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PRÉFACE  DE  LA  DEUXIÈME  ÉDITION. 


La  première  édition  de  ce  petit  livre  a  paru  en 
1886,  à  l'instigation  de  mon  regretté  ami  et  initiateur 
dans  la  science  phonétique,  F.  Franke.  Malgré  ses 
très  nombreuses  imperfections,  il  a  été  favorablement 
accueilli,  en  Allemagne  et  dans  les  pays  Scandinaves, 
par  les  professeurs  de  langues  appartenant  a  ce  qu'on 
ap])elle  la  jeune  école  fonétique,  sur  les  tendances  de 
laquelle  je  crois  inutile  de  revenir  ici. 

En  préparant  cette  deuxième  édition,  j'ai  tenu  le 
pli  s  grand  compte  des  observations  bienveillantes  que 
m'ont  présenté  mes  collègues.  C'est  sur  leur  avis 
qu  3  j'ai  supprimé  plusieurs  des  morceaux  qui  figuraient 
dais  la  première  édition,  les  remplaçant  par  d'autres 
plus  propres  a  intéresser  les  jeunes  gens,  et  que  j'ai 
«K'difié  l'ordre  dans  lequel  ces  morceaux  étaient  pré- 
sentés. J'ai  aussi  changé  légèrement  le  système  de 
trs  nscription  phonétique,  pour  me  conformer  au  système 
international  adopté,  après  de  longues  discussions,  par 
Y jlssociation  phonétique  des  professeurs  de   langues 
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vivantes.  Sur  le  désir  énergiquement  formulé  de 
plusieurs  de  mes  amis,  j'ai  ajouté  aux  marques  d'accen- 
tuation des  signes  à' intonation,  sans  me  dissimuler 
du  reste  qu'avec  l'imperfection  de  nos  connaissances 
et  de  nos  moyens  de  représentation,  ces  signes  sont 
absolument  insuffisants  pour  donner  une  idée  exacte 
de  l'intonation  française. 

Inutile  d'ajouter  que  j'ai  soigneusement  revu  les 
détails  de  prononciation,  qui  étaient  souvent  fort 
défectueux  dans  la  première  édition.  Je  me  suis 
appliqué  à  graduer  la  prononciation  parallèlement  au 
style,  donnant,  dans  les  deux  premiers  morceaux,  le 
langage  familier  de  la  conversation,  avec  ses  élisions, 
ses  contractions  et  ses  assimilations  nombreuses  ;  plus 
loin  une  prononciation  de  plus  en  plus  soignée,  deve- 
nant tout  à  fait  littéraire  dans  les  morceaux  oratoires 
ou  poétiques  de  la  fin  du  volume. 

J'ai  essayé  de  reproduire,  autant  que  possible,  la 
prononciation  usuelle  des  Français  du  Nord,  en  évitant 
tout  ce  qui  est  spécial  a  telle  ou  telle  localité,  cette 
localité  fut-elle  Paris.  Ne  pouvant  pas  toujours 
échapper  à  l'arbitraire,  je  me  suis  surtout  guidé  sur 
ma  propre  prononciation  naturelle  —  la  seule  que 
je  connaisse  suffisamment  —  mais  en  la  normalisant 
toutes  les  fois  que  cela  m'a  paru  nécessaire.  En 
tout  cas,  je  peus  affirmer  que  si  la  prononciation 
que  je  donne  n'est  pas  toujours  la  meilleure,  elle 
est  du  moins  toujours  française  et  communément 
employée. 

Mon  travail,  ai-je  besoin  de  le  dire,  n'est  pas  fait 
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pour  des  commençants^),  mais  pour  des  élèves  déjà 
avancés  dans  l'étude  du  français.  A  ceux-là,  il  a  pu 
rendre  quelques  services  dans  sa  première  édition; 
j'ose  espérer  qu'il  pourra  maintenant  leur  en  rendre 
davantage.  C'est  dans  cet  espoir  que  je  le  présente 
à  mes  collègues,  les  professeurs  de  français  des  pays 
étrangers. 

En  terminant,  je  dois  remercier  spécialement  ceux 
qui  m'ont  aidé  a  faire  ce  travail  et  à  le  revoir,  sur- 
tout M.  0.  Jespersen  de  Copenhague,  et  mon  frère 
J.  Passy,  tous  deux  bien  connus  dans  le  monde  des 
réformateurs  phonétiques. 

Neuilly  sur  Seine,  mai  1889. 

Paul  Passy. 


(La  troisième  édition  ne  diffère  de  la  deuxième  que  par  la 
[érection  de  quelques  détails.) 


■ 


•)  Des  textes  phonétiques  à  l'usage  des  commençants  sont 
publiés  chaque  mois  dans  mon  petit  journal,  Le  Maître  phonétique;  il 
en  existe  aussi  une  très  bonne  collection  due  a  M.  Jespersen  (Fraiisk 
Laisebog,  Copenhague  1889).  A  recommander  aussi,  pour  des  élèves 
ur  peu  plus  avancés ,  les  Phrases  de  tous  les  jours  de  F.  Franke, 
édition,  Reisland  1890). 


EXPLICATION  DES  SIGNES. 


Voici    la   liste 
valeur  : 

p  ^art 

b  &arre 

t  #out 

d  ^oux 

k  car 

g  gare 

m  mon 

n  won 

N  règne 

1  Zard 

r  rare 

q  huis 

w  oui 

f  fin 

V  vin 

s  sel 

z  ^^èle 

J  c^amp 

^  Jean 


des   caractères    phonétiques   avec   leur 

h  ^ure 

u  tout,  powr 

o  beau,  cône 

0  trop,  tort 

a  pas,  pdte 

a  rat,  rare* 

f  très,  rené 

e  été,  maison 

i  Ume,  pire 

œ  seul,  pmr 

e  pew,  Mcwse 

y  nw,  Tpur 

9  je,  crever 

S  ton,  powte 

â  tant,  Trente 

t  bien,  cinq 

œ  hrun,  lit(mble 
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La  longueur  d'une  voyelle  est  indiquée  par  le 
sigr.e  (:)  :  rtn,  renne -^  rf.n,  reine;  tus,  tousse-^  tu:s,  tous'^ 
tira,  tyran;  ti:râ,  tirant. 

V  accent  tonique  (force)  est  indiqué  en  plaçant  le 
sigr.e  (')  après  la  syllabe  forte.  Ce  signe  est  sous- 
entisndu,  1",  après  la  dernière  syllabe  de  tous  les  mots 
de  plusieurs  syllabes,  à  moins  que  la  voyelle  de  cette 
syllabe  ne  soit  (a),  auquel  cas  l'accent  porte  sur  l'avant- 
deraière  syllabe;  2^*,  après  la  syllabe  qui  précède  immé- 
dianement  un  signe  de  ponctuation  quelconque;  3**,  après 
la  dernière  syllabe  d'un  vers,  a  moins  que  celle-ci  ne 
contienne  un  (s). 

Ja  intonation  (accent  musical)  est  indiquée  d'une  manière 
rudimen taire  par  les  signes  suivants: 

r  1  ton  aigu 

L  j  ton  grave 

/   élévation  du  ton 

\  abaissement  du  ton 

—  ton  uniforme 

\J  abaissement  suivi  d'élévation 

l\  élévation  suivie  d'abaissement. 

Le  signe\  doit  se  sous-entendre,  à  moins  d'indication 
contraire,  devant  tous  les  points  (.);  le  signe/  devant 
leg  autres  signes  de  ponctuation. 

Pour  une  étude  détaillée  des  éléments  phonétiques 
du  Français,  nous  renvoyons  aux  ouvrages  spéciaux,  parmi 
lefiquels  nous  pouvons  recommander: 
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Beyer,  Framôsische  Fhonetik  (0.  Schulze,  Kothen  1888). 
Franke,    Ergànzungsheft    (3*^  éd.;     Reisland,     Leipzig 

1890). 
Passy,  Sons  du  Français  (3 ''éd.;  Firmin-Didot,   Paris 

1892). 
Passy,    Changements  phonétiques  (Firmin-Didot,   Paris 

1891). 
Vietor,    Elemente    der   Phonetik    (2''  éd.;     Henninger, 

Heilbronn  1887). 
Soames ,   introduction  to  the  study  of  Phonetics   (Swan 

Sonnénschein,  London  1891). 


LE  FEANCAIS  PARLE. 


Passy,  Le  français  parlé.     3*  éd. 


Une  surprise. 

(Deux  jeunes  gens,  Armand  et  Daniel,  aspirent  à 

la  main  de  mademoiselle  Perriclion.    Daniel  parvient  à 

se   faire    bien   voir    du  père,    mais    Armand   s'est  fait 

5  aimer  de  la  fille.     Ils  ont  tous  deux  fait  leur  demande 

et  attendent  la  réponse.) 

Daniel,  entrant:  Bonjour,  Armand. 

Akmand  :  C'est  vous  ....  (à  part)  pauvre  garçon  ! 

D  — .    Voici  riieure  de  la  philosophie  ....  Mon- 
10  sieur  Perrichon  se  recueille,  et  dans  dix  minutes  nous 
allons  connaître  sa  réponse.     Mon  pauvre  ami! 

A  — .  Quoi  donc  ? 

D  — .     Dans    la    campagne   que   nous    venons    de 
faire,  vous  avez  commis  faute  sur  faute. 
15        A—.  Moi? 

D — .  Tenez,  je  vous  aime,  Armand  ...  et  je 
veux  vous  donner  un  bon  avis  qui  vous  servira  .  .  . 
pour  une  autre  fois!  Vous  avez  un  défaut  mortel! 

A  — .  Lequel  ? 
20        D  — .    Vous   aimez   trop   à   rendre   sei-vice.     C'est 
une  passion  malheureuse. 

A  — .  Ah  !  par  exemple  ! 


r 


yn  syrprr.z. 

làe  ^œn  ^a,  arma  e  danjél,  aspi:r  a  la  mf'  d 
mamzêl  perijo.  danjfl'  parvj?  a  s  ftr  bjf  vwari' 
dy  pf.r',  me  arma  s  e  h  e:me  d  la  fi:j. 

tu  de'         fe  lœr  damâid       e  at5:d       la  rep5:sj. 


danjêl,     âtrà  — :     b5^u:r     arma/. 

arma  —  :     se  vu/.  .  .  (a  pa:r)     Lpov  garsoj  ! 

d  — :  vwasil  ce:r'  da  la  fibzofi\  .  .  .  psj«r  perijS 
S9  ]kce:j',  e  dâ  di:'  minyt,  nuz  alo  konect  sa  rep5:s. 
mo  po:vr'     ami!  lo 

a  — :     kwa  d5:k"? 

d  —  :  dâ  la  kâpaN  ka  nu  vn5  t  ff.r , 

vuz  ave  komi     Tfoit'l  syr  fo:t'. 

a  — :  mvv^a'? 

d  — :    tâne     ^  vuz  e:m'/  armâ\ ,      e  ^  v«r  vu  done  15 
œ    bon  avi       ki  vu  Sfrvira\       fpur  yn  o:tra  fwa'\! 
vuz  ave     œ  defo     Tmor'tflx! 

a—:     l9k«l? 

d  —  :  vuz  e:me  tro'  a  rat  servis         — . 

t  yii  p«:sj5     malerdiz.  20 

a  — :     L«:'     Fpar'  egzâ:pl\! 

1* 
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D  — .    Croyez-moi  .   .   .    j'ai    vécu  plus    que    vous, 
et  dans  un  monde   .  .  .  plus  avancé!    avant   d'obliger 
un  homme,  assurez  vous  bien  d'abord  que  cet  homme 
n'est  pas  un  imbécile. 
6        A  — .  Pourquoi  ? 

D  — .  Parce  qu'un  imbécile  est  incapable  de  sup- 
porter longtems  cette  charge  écrasante  qu'on  appelle 
la  reconnaissance.     Il  y  a  même  des  gens  d'esprit  qui 

sont  d'une  constitution  si  délicate 

10        A — .  Allons!  développez  votre  paradoxe! 

D  — .  Voulez- vous  un  exemple?  Monsieur  Per- 
richon  .... 

Perbichon  (passant  sa  tête  à  la  porte):  Mon  nom! 

D  — .    Vous   me   permettrez    de   ne  pas  le  ranger 
15  dans  la  catégorie   des    hommes  supérieurs.      Eh  bien  ! 
monsieur   Perrichon    vous   a   pris    tout    doucement   en 
grippe. . 

A  — .  J'en  ai  bien  peur  ! 

D  — .  Et  pourtant  vous  lui  avez  sauvé  la  vie. 
20  Vous  croyez  peut-être  que  ce  souvenir  lui  rappelle  un 
grand  acte  de  dévoûmeut?  Non!  il  lui  rappelle  trois 
choses:  Primo,  qu'il  ne  sait  pas  monter  à  cheval; 
Secundo,  qu'il  a  eu  tort  de  mettre  des  éperons,  malgré 
l'avis  de  sa  femme;  tertio,  qu'il  a  fait  en  public  une 
25  culbute  ridicule. 

A  — .  Soit,  mais  .... 

D  - — .  Et  comme  il  fallait  un  bouquet  à  ce  beau  feu 

d'artifice,  vous  lui  avez  démontré,  comme  deux  et  deux 

font  quatre,  que  vous  ne  fesiez  aucun  cas  de  son  cou- 

80  rage,  en  empêchant  un  duel qui  n'aurait  pas  eu  lieu. 
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d  — :  krwttje  mwa  — ;  ^  e  veky  piys  ka  vu, 
e  (lâz  œ  m5:d/  Tplyz'  avâse\!  avà  d  oblige 
cen  Dm' ,  asy:re  vu  bj?'  dabo:r  ka  st  oin'  a  t  p«' 
CED   fbesil. 

a  —  :  puikwa?  5 

d  —  :  pask  œu  ébesil  et  ?kapab  da  syporte 
lotà/  S6t  Jar'-  eki«:'zâ:t  k  on  apil  la  rkonês&;s. 
j   a  mf.m'  de  ^«  d  fspii  ki  s5  d  yn  kostitysjo 

delikat  — 

a  — ;     al5/î     devlope     vot  paradoks/ !  10 

d  —  :     vule  vu'         œu  egzà:pl  ?        psj«f  perijo  — 

perijo      (p«:sâ  sa  tf.t'     a  la  port)  —  :      mo  no/  ! 

d  —  :  vu  m  pirmitre  da  n  pa  1  rài^e 

dû  la  kategori         dez  om'  syperjoe:r/.  e  bjf  \ 

msj«r  perijo     vuz  a  jjri'     tu  dusmâ     à  grip   — .  15 

a  —  ;     5'  «n  e     Tbj?  pœ:r\  ! 

d  —  :  e  purtâ\  vu  Iqi  ave  so:ve  la  vi/. 
vu  krw«je  pté:t'  ka  s  suvni:r  li[i  rapil  œ  grât  akta 
d  devumà?  nob  !  i  Iqi  rapfl  ftrvva'  Jo:z\:  primo, 
k  i  n  se  pa'  mote  a  Jval/*,  zgodo,  k  il  a  y  to:r'  20 
ai  mfd  dez  epr5\  maigre  1  avi  t  sa  fam;  térsjo, 
il  a  f£     â  pyblik     yn  kylbyt     ridikyl. 


a  —  :     swat,     me  — 

d  —  :     e   kom'    i  fait    de  bu'kf    a  s  bo  fo    d  artifis. 
vi;    li^i  ave  demotre/         kom  de  e  dei'  io  kat,  25 

ke  vu  n  fazje         okcÈ  k«'        t  s5  kurarr-,        an  àpe:Jà 
œ  d^fl'/    ki'  n  orf  pa     y  IJ0/. 
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A  — .  Comment  ? 

D  — .    J'avais  pris  mes  mesures je  rends 

aussi  des  services  quelquefois  .... 

A — ■.  Ah!  vous  voyez  bien! 
5  D  — .  Oui ,  mais  moi ,  je  me  cache  ....  je  me 
masque!  Quand  je  pénètre  dans  la  misère  de  mon 
semblable,  c'est  avec  des  chaussons  et  sans  lumière 
....  comme  dans  une  poudrière.  D'où  je  con- 
clus   

10        A  — .  Qu'il  ne  faut  obliger  personne? 

D  — .    Oh   non  !    mais   il  faut    opérer  nuitamment 

et  choisir   sa    victime aussi    ai-je   suivi 

une  marche  tout-à-fait  opposée  à  la  vôtre. 

A  — .  Laquelle? 

15        D  — .Je   me   suis   laissé  glisser exprès! 

dans  une  petite  crevasse,  pas  méchante. 

A  — .  Exprès? 

D  — .  Vous  ne  comprenez  pas?  donner  à  un  car- 
rossier l'occasion  de  sauver  son  semblable,  sans  dan- 
2oger  pour  lui,  c'est  un  coup  de  maître!  Aussi,  depuis 
ce  jour,  je  suis  sa  joie,  son  triomphe,  son  fait  d'armes! 
Dès  que  je  parais,  sa  figure  s'épanouit,  son  estomac 
se  gonfle,  il  lui  pousse  des  plumes  de  paon  dans  sa 
redingote!  Je  le  tiens!  comme  la  vanité  tient  l'homme. 
25  Quand  il  se  refroidit,  je  le  ranime,  je  le  souffle; 
je  l'imprime  dans  le  journal  ....  à  trois  francs  la 
ligne  ! 

A — .  Ah  bah!  c'est  vous? 

D  — .  Parbleu  !  Demain,  je  le  fais  peindre  à  l'huile 
80  ...  en  tête-à-tête  avec  le  mont  Blanc  !  J'ai  demandé 


à 
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rkomâ\  V 


cl  —  :       ^  ave  pri     me  inzy.r     —  ...     ^  r«  osi 
de  sfrvis     kfkfwa. 

a  —  :  L«  !     vu  vwaje  bj?/  ! 

d  —  :    Twi'  me  mwa\  ^a  m  kaj/ ,    ^a  m  mask/  !    5 
kù  ^  penéitra    d«  la  mizfir    da  mo  sâblabl,    s  ft  avék 
de  Jo:'so     e  sa  lymjf.r   —   ...  kom'    dâz  yn  pudrif:r. 
d  il  J  kokly  — 

-  ;     k  i  n  fo     obliir-e     p* rson  ? 

-  :    lo:  no/  !  me  i  fo  ope:re   nqitamâ  e  Jwa:zi:r  10 

sa  viktim/        osi      e:  ^  ST{ivi       yn  marj 

ft  l'taft     opoze     ^a  la  vo:tr. 

a  —  :     Liakêl  ? 

d  —  :     ^a  m  sqi      le:se  glise       —  ...       «spr* / 
z  yn  tit  kravas/     pa  mejà:t/.  15 

a  —  :     Tf  sprê\  ? 

d  —  :       vu  n  koprane  pa  ?       done       a  œ  karosje 
1  ;)ka:zj5      t  so:ve       s5  sâblabl,       sa  dà^-e       pur  Iqi, 
s  3  œ  ku  d  m£:tr  !       osi       tpqi  z  'u:r,       J  si|i  sa  ^wa, 
80  trio:f,     so   fe  à  arm/  !     dr.     ka  J  part ,     sa  figy:r  20 
s  3panwi,  son  fstoma  zgo:fl,  i  Iqi  pus' 

d(  plym  da  pâ'  dâ  sa  i'dfgot\  !   \/^a  1  tj? !    kom  la  vanité 
tji-  1  om  — .  kftt  i  s  rafrwadi,  ra  1  ranim, 

^e  1  sufl;     ^  1  fprim     dâ  1  ^^urnal/  ....  a  trw«  frâ 
la  Un/!  25 


a  —  :     Va  hu\  ! 
d  —  :     parblje\  ! 
.     â  tf  :t  a  tê:t       avék 


s  €  vu? 

dm?,      ^a  1  fe  pf:dr      a  1  qil/ 
la  moblà\!      ^ç- e  dmâde 


un  tout  petit  mont  Blanc  et  un  immense  Perrichon  ! 
Enfin,  mon  ami,  retenez  bien  ceci  ....  et  surtout 
gardez  moi  le  secret:  les  hommes  ne  s'attachent  point  à 
nous  en  raison  des  services  que  nous  leur  rendons, 
5  mais  en  raison  de  ceux  qu'ils  nous  rendent! 

A  — .  Les  hommes c'est  possible 

mais  les  femmes? 

D  — .  Eh  bien,  les  femmes? 

A  — .    Heureusement,    Mme  Perrichon   ne  partage 
10  pas  les  sentiments  de  son  mari. 

D  — .  La  maman  est  peut-être  pour  vous 

mais  j'ai  pour  moi  l'orgueil  du  papa du  haut 

du  Montanvert  ma  crevasse  me  protège  ! 

Peeeichon  (entrant  avec  sa  femme  et  sa  fille)  :  Mes- 

15  sieurs,  je  suis  heureux  de  vous  trouver  ensemble  .... 

vous  m'avez  fait  tous  deux  l'honneur  de  me  demander 

ma  fille  ....  vous  allez  connaître  ma  décision 

A  — .  (à  xmrt)  :  Voici  le  moment. 

P  — .  (à  Daniel,  souriant)  :  Monsieur  Daniel .... 
20  mon  ami  ! 

A  — .  (à  2)  art)  :  Je  suis  perdu  ! 

P  — .  J'ai  déjà  fait  beaucoup  pour  vous  ....  je 
veux  faire  plus  encore:  je  veux  vous  donner 

D — .  Ah,  Monsieur! 
25        P  — .    un  conseil  !    (bas)   Parlez  moins  haut  quand 
vous  serez  près  d'une  porte  ! 

D  — .   Ah  bah  ! 

P  — .    Oui.    Je  vous  remercie  de  la  leçon.    (Haut) 
Monsieur     Armand    .   .      .     vous     avez    moins    vécu 


—     9 


œ  tu'  pti  mo  blâ'  e  œn  imrmâ:s  perij3\  !  ait, 
mon  ami,  ratne  bj?  ssi\  ....  e  syrtu  garde  mwa 
1  Sîkrf  :       lez  om'       na  s  ataj  pw?t  a  nu'       ô  rf.zo 

I  servis         ka  nu  lœ:r  râdS  ,  me  o  r£:z5  t  se 

i  nu  râ:cl\  ! 
a  — :     lez  om/,       s  e  posibl,       me  le  fam\? 


d  —  : 
a  —  : 

sâtimâ 

d— : 

orgœ:j 


n  partaj  p« 


e  bjf/,     le  fam? 
œr«r:zm«\         mam  perij5 
t  s3  ma:'ri/. 

la  mâraâ\    f  ptft  pur  vu/;  me  •-  e  pur  mwa'  lo 
ri  orgœ:j       dy  papa\     ....     dy  ho'      dy  m5tâv6:r 
ma  kravas     ma  protê:^\  ! 

perijo     (cctrà     avek  sa  fam'    e  sa  fi:j)  —  :   mf.'sjer, 
ra  sqiz  œreX  da  vu  truvfr  6csâ:bla.  vu  m  ave  h'  tu  de' 
1  OQœ:r    da  m  dam«de    ma  fi:j/  ....    vuz  aie  koLXieitra  15 
ma  desizj3\. 

a  (apa:r)  — :     vwasi  1     momr/  — . 

p      (a   danjfl,         surjà)       — :  mo'sjo  danjfl/ 

rnîin  ami\! 

a  (a  pa:r)  —  :     J  sqi  ptrdy  !  20 

p  — :     5-  e  de?-a  fe    Tbori^ku    pur  vu/:    ^a  xe  f'f.r 
pWs  âko:r/:     ^-a  ve  vu  done/ 

d  —  :     r«  :'  uiœsj^X  ! 

p  —  :    [_œ  kosf :  jj  !   (b«)  ^parle  mwt  ho'    k«  vu  sre' 
pr.;  d  yn  portj  !  25 

d_:     Ta  bal! 

p  —  :        Lwih\.  L^-a  vu  rmfrsi  d  la  lso\. 

(ho)  mosja        arma/,         vuz  ave  mwf'  veky 


—     lo- 
que votre  ami  .  .   ,    vous    calculez   moins,    mais   vous 

me  plaisez  davantage je  vous  donne  ma  fille! 

A  — .  Ah,  Monsieur  ! 

P  — .Et  remarquez  que  je  ne  cherche  pas  à  m'ac- 

5  quitter  envers  vous je  désire  rester  votre  obligé, 

{regardant  Daniel)  car  il  n'y  a  que  les  imbéciles  qui 
ne  savent  pas  supporter  cette  charge  écrasante  qu'on 
appelle  la  reconnaissance  .... 

A  — .  (à  part)  Oh,  ce  pauvre  Daniel  ! 
10        D  — .  Je  suis  battu,     (à  Armand)   Après   comme 
avant,  donnons-nous  la  main. 
A  — .  Oh  !  de  grand  cœur  ! 

D  — .    Ah ,    Monsieur  Perrichon,  vous  écoutez  aux 
portes  ! 

15        P  — .  Eh  !  un  père  doit  chercher  à  s'éclairer 

(pas)  Voyons,   là,  vraiment  .  .  .  est-ce  que  vous  vous 
y  êtes  jeté  exprès? 
D— .    Où  cela? 
P — .  Dans  le  trou? 
20        D  — .  Oui  .  .  .  mais  je  ne  le  dirai  à  personne. 
P  ^.   Je  vous  en  prie  ! 

Labiche,  le  voyage  de  Monsieur  Perrichon. 


La  chasse  à  Tarascon. 

La  chasse  est  la  passion  des  Tarasconnais,  et  cela 

25  depuis  les  tems  mythologiques    ou    la  Tarasque   fesait 

les  cent   coups    dans   les  marais    de  la  ville   et  où  les 

Tarasconnais   d'alors    organisaient   des    battues    contre 

elle.     Il  y  a  beau  jour,  comme  vous  voyez. 
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ka  VDtr  ami/;        vu  kalkyle  mwf ,       me  vu  ma  plé:ze 
da\rta:^\  .  .   .     ^a  vu  don     mafi:j\!' 

a — ;     r»:'     mœsj^tX! 

p  —  :     e  ramarke     ka  ^a  n  Jf r/a  p«z'     a  m  akitf r 
ùvi.r  vu\.     ^a  dezi:r     i-fste     votr  obli:^e\     (rgardà   5 
dar jél)       kar  il  n  i  a       ka  Ifz  êbe'sil       ki  na  sa;v  pa' 
syporte     sft  Jar^'     ekr«:'zâ:t     k  on  aptl     la  rkonesâis. 

a  (a  pa:r)  —  :     lo  :'     s  po:v  danjfl\  ! 
d  —  :     J  sqi  baty  — .     (a  arm«)     aprf     kom  avf, 
doua  nu'    la  m?/.  10 

a  —  :  To:'     ^d  gr«  kœ:r/  ! 

•  :    fa:'/    msjer  peinj5\     vuz  ekute    o  portX  ! 

:     Te:/  !      œ  pf:r'      dwa  jerje      a  s  ekléire/. 
Lwojo  la  rvr6m«\;  €z  vu  vuz  j  £t  Jte 

15 

u  sa\? 

d«  1  tru\? 

wi    .   .  .    me  ^  la  dire     a  pïrson  — . 

^  vuz  a    pri/  ! 

labij,     la  vwaja:^     da  msj«r  perijo.      20 


la  Jas'     a  tarasko. 

la  Jas'  £  la  p«sj5  de  tai-askonf,  e  sla'  tpqi  le  ta' 
mifcJo^ik  u  la  tarask  faze  le  s«  ku'  dà  le  mare  d 
la  Ail'  e  u  le  taraskoné  d  alo:r  organi:z6  de  baty 
k5:tr  el.     i  j  a     Fbo:  ^u:r,     kom  vu  vwaje.  25 
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Doncj,  tous  les  dimanches  matin,  Tarascou  prend 
les  armes  et  sort  de  ses  murs,  le  sac  au  dos,  le  fusil 
sur  l'épaule,  avec  uii  tremblement  de  chiens,  de  furets, 
de  trompes,  de  cors  de  chasse.  C'est  superbe  avoir! 
5  Par  malheur,  le  gibier  manque,  il  manque  absolument. 
Si  bêtes  que  soient  les  bêtes,  vous  pensez  bien  qu'à 
la  longue  elhis  ont  fini  par  se  méfier. 

A  cinq  lieues  autour  de  Tarascon,  les  terriers  sont 
vides,    les    nids    abandonnés.      Pas    un  merle,    pas    le 

10  moindre  lapereau,  pas  le  plus   petit  cul-blanc. 

Elles  sont  cependant  bien  tentantes  ces  jolies  coli- 
uettes  tarasconiiaises ,  toutes  parfumées  de  myrte ,  de 
lavande,  de  romarin;  et  ces  beaux  raisins  muscats 
gonflés  de  sucre  qui  s'échelonnent  au  bord  du  Rhône, 

15  sont  diablement  appétissants  aussi  !  Oui ,  mais  il  y  a 
Tarascon  derrière ,  et  dans  le  petit  monde  du  poil  et 
de  la  plume,  Tarascou  est  très  mal  noté.  Les  oiseaux 
de  passage  eux-mêmes  l'ont  marqué  d'une  grande  croix 
sur  leur   feuille  de  route,    et  quand    les   canards  sau- 

20  vages ,    descendant  vers  la  Camargue   en  long  triangle, 

aperçoivent  de  loin  les  clochers  de  la  ville,  celui  qui  est 

en  tête   se   met   à  crier    bien   fort:    »  Voila   Tarascou! 

voila  Tarascon  !«   et  toute  la  bande  fait  un  crochet. 

Bref,  eu  fait  de  gibier,    il  ne    reste    plus   dans  le 

25  pays  qu'un  vieux  coquin  de  lièvre,  échappé  comme  par 
miracle  aux  septembrisades  tarasconnaises  et  qui  s'en- 
tête à  vivre  là.  A  Tarascon,  ce  lièvre  est  très  connu. 
On  lui  a  donné  un  nom:  il  s'appelle  le  Rapide. 
Ou   sait   qu'il  a  son  gite   dans   la   terre  de   monsieur 

30  Bompard ,     —     ce    qui ,     par    parenthèse ,     a    doublé 
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|lo:k,       u  le  dimà:J     matt,       tarasko     pr&  lez  arm' 

li:r'     de  se  my:r,     la  sak  o  do,     la  fyzi    syr  1  epo:l, 

"âvfk        œ  tr«blam«        t  Jjf/       da  fyrf/        da  tr5:p/ 

da  kor  da  Jas.       s  e  syperb     a  vwa:r\  !       par  malœ:r, 

la  cibje  nit/:k,     i  ni«:k'     apsœlym«\.  5 

si  bf :t'  ka/  swaj  le  bê:t,  vu  p«sc  bj?'  k  a  la  15:g' 
fz  5  fini     par  sa  mefje  — . 

a  s?  Ij^  otu:r  da  tarasko,  le  terje  so  vid,  le  ni 
abndone/.  p«'  œ  mc-rl,  p«  1  niw?:dra  lapro, 
p«  1  ply'  pti     kybl«.  lo 

a  so  sp«d«  bjé  tat«:t  se  :5œli  kolintt  taraskonf.z, 
tut  parfyme  d  mirt,  da  lavà:d,  da  romar?;  e  se  bo' 
re::5f  myska  gofle  t  syk  ki  s  ejlon  o  bo:r  dy  ro:n, 
so  dj«:blain«  apetisâ  osi/  !  Fwi'  me  j  a  tarasko/ 
dfrjêtrX,  e  d«  1  pati  mo:d'  dy  pwal'  e  d  la  plym,  15 
tarisko  e  trf  mal  note.  lez  wazo  t  p«sa:j 

em6:m'  1  o  marke  d  yn  gr«:t  krwa'  syr  lœr 

fœjdarut,  e  k«'         le  kana:r  sova:^,  desodu 

vér   la  kamarg        û  15  tri«:gl,        apfrswaiv       da  hv?' 
le  kbje  d  la  vil,     sip  kj  et  u  t«:t'     s  mê  a  krie    bjf'  fo:r  20 
via  tarasko/  !  via  tarasko/  !  e  tut  la  bâ-.d' 

fe  B  krojé. 

brff,  «  ft  d  ^-ibje,  i  n  rfsta  ply         du  1  pei 

k  œ  vje'       kok?  d  Ijf.vr ,         ejape        kom  par  mira:kl 
0  E6pt«bri:zad       taraskonf.z      e,  ki  s  «tet       a  vi:vra  la.  25 
a  tarasko/  sa  Ijf.vr    £  tre  kony  — .  o  Iqi  a  doue  œ  no; 
i  s  apfl      la  rapid.       o  se'       k  il  a  so  ^it'       dû  la  tf:r' 
da  msjj»  b5pa:r ,  Lski'         par  paràtf :z ,  a  duble 
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et  même  triplé  le  prix  de  cette  terre,  —  mais  on  n'a 
pas  encore  pu  l'atteindre. 

A  l'heure  qu'il  est  même,  il  n'y  a  plus  que  deux 
ou  trois  enragés  qui  s'acharnent  après  lui. 

5  Les  autres  en  ont  fait  leur  deuil ,  et  le  Rapide  a 
passé  depuis  longtems  à  l'état  de  superstition  locale, 
bien  que  le  Tarasconnais  soit  très  peu  superstitieux 
de  sa  nature  et  qu'il  mange  les  hirondelles  en  salmis, 
quand  il  en  trouve. 

10  Ah  ça  !  me  direz-vous ,  puisque  le  gibier  est  si 
rare  a  Tarascon,  qu'est-ce  que  les  chasseurs  Taras- 
connais font  donc  tous  les  dimanches? 

Ce  qu'ils  font?  ils  s'en  vont  en  pleine  campagne, 
à  deux    ou  trois    lieues   de  la  ville.     Ils  se  réunissent 

15  par  petits  groupes  de  cinq  ou  six ,  s'allongent  tran- 
quillement à  l'ombre  d'un  puits,  d'un  vieux  mur,  d'un 
olivier,  tirent  de  leurs  carniers  un  bon  morceau  de 
bœuf  en  daube,  des  oignons  crus,  un  saucissot,  quel- 
ques anchois,    et   commencent   un   déjeuner  intermina- 

2oble,  arrosé  d'un  de  ces  jolis  vins  du  Rhône  qui  font 
rire  et  qui  font  chanter. 

Après  quoi ,  quand  ou  est  bien  lesté ,  on  se  lève, 
on  siffle  les  chiens,  on  arme  les  fusils,  et  on  se  met 
en  chasse.     C'est-à-dire  que   chacun    de   ces  messieurs 

25  prend  sa  casquette,  la  jette  en  l'air  de  toute  sa  force, 
et  la  tire  au  vol  avec  du  5,  du  6  ou  du  2,  —  selon 
les  conventions. 

Celui  qui  met  le  plus  souvent  dans  sa  casquette 
est    proclamé    roi    de    la    chasse,    et    rentre    le    soir 
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pri  t      set  t6:rj ,      me  5  n  a  Tpa'  ôtko:r 
j  a  ply  g  àet'  u  trw«z    «ra^e 


e  incm  triple  1 
py  1  aLt?:dr. 

a  1  œr  k  il  «'    uif:m, 
ki  s  ajarn     aprf  Iqi. 

lez  o:tr'       on  5  ft  loer  dœ:j  ,       e  1  rapid       a  pa:se   5 
tpi[i  15t«         a  1  eta  t  syperstisjo         lokal,  bj? 

ka  1  taraskonf      swa  trf  p«r'     syperstisje  t      sa  naty:r 
e  s.  i  mù:ç'     lez  irodfl     à  salmi,     k«t  il  «  tru:v. 

Ta  sa  m       Ldi:re  vu ,       pipska  1  ^ibje       e  si  ra:r'/ 
a   arask5\,       kfskg  le  Jasœ:r       taraskone       fo  do'/ 10 
tu  le  dini«:J\? 

sk  i  fo  ?       i  s  «  vo'  «  plfn  k«paN\ ,  a  de 

u  trw«  Ije'  d  la  vil.  i  s  reynis  par  pati  grup' 
da  s?:k  u  sis,  s  alo:^-  tr«kilm«  a  1  o:b  d  œ  pqi, 
d  oè  vje  my.r,  d  ôèn  olivje,  ti:r'  da  lœr  kamje  15 
œ  b5  morso  d  bœf  «  do:b ,  dez  onô  kry ,  œ  sosiso, 
ké.^z  «Jwa,  e  komâ:s  de  de^œne  fterminabl ,  aro:ze 
d  œ  t  se  çœli     v?  dy  ro:n'     ki  fô  ri:r'     e  ki  fo  J«te. 


aprc  kwa,     k«t  on  t  bj?     Ifste ,      o  s  kiv ,     0  sifla 
le  Jj?,       on  arm'        le  fyzi,  e  5  s  mi         «  Jas.  20 

st{idi:r  ka  Jakœ  t         se  mesji&  pr«  sa  kaskft, 

la  ^«t  «  1  e-.r'         da  tut  sa  fors ,  e  la  ti:r'         o  vol' 

avfk  dy  s^rk,     dy  sis,     u  dy  de,     slo  le  kov«8Jo. 


sqi  ki  me  1 
f   proklame 


ply  suvM 
rwa  d  la  Jas, 


dà  sa  kasket 
e  r«:tro  1  swa:r'  25 
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en  triomphateur  à  Tarascon,  la  casquette  criblée  au  bout 
du  fusil,  au  milieu  des  aboiements  et  des  fanfares. 

Inutile  de  vous  dire  qu'il  se  fait  dans  la  ville  un 
grand  commerce  de  casquettes  de  chasse.  Il  y  a  même 
5  des  chapeliers  qui  vendent  des  casquettes  trouées  et 
déchirées  d'avance,  a  l'usage  des  maladroits;  mais  on 
ne  connaît  guère  que  Bézuquet,  le  pharmacien,  qui 
leur  en  achète.     C'est  déshonorant! 

Comme    chasseur    de   casquettes,    Tartarin    de  Ta- 
10  rascon  n'avait  pas  son  pareil. 

Daudet,  Aventures  de  Tartarin. 


L'enlèvement  de  la  redoute. 

La  lune  se  leva  derrière  la  redoute  de  Cheverino, 
située   à    deux   portées    de    canon    de    notre    bivouac. 

15  Elle  était  large  et  rouge  comme  cela  est  ordinaire  à 
son  lever*  mais  ce  soir  elle  me  parut  d'une  grandeur 
extraordinaire.  Pendant  un  instant  la  redoute  se  dé- 
tacha en  noir  sur  le  disque  éclatant  de  la  lune:  elle 
ressemblait     au     cône    d'un    volcan    au    moment    de 

20  l'éruption. 

Un  vieux  soldat  auprès  de  qui  je  me  trouvais, 
remarqua  la  couleur  de  la  lune.  »Elle  est  bien  rouge«, 
dit  il;  ïc'est  signe  qu'il  en  coûtera  bon  pour  l'avoir, 
cette  fameuse  redoute  !«     J'ai  toujours  été  superstitieux, 

25  et  cet  augure ,  dans  ce  moment  surtout ,  m'affecta. 
Je  me  couchai,  mais  je  ne  pus  dormir;  je  me  levai, 
et  je  marchai  quelque  tems  regardant  l'immense  ligne 
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tarasko,    la  kaskft    krible    o  bu  dy  fyzi, 
0  inilj«r     dez  abwajma     e  de  f«fa:r. 

inytil  da  vu  di:r'  k  i  s  fe  da  la  vil'  œ  gm  komêrs 
da  kaskft  da  Jas/.  j  a  mfim'  de  Japalje  ki  v«:d 
de  kaskft         true  e  dejire         dav«:s  a  1  yza:^  s 

de  maladrwc/\',       me  5  n  Içont  gf.v  ka  bezyk£\ 

Éarmasjf/     ki  lœr  «n  ajft.     s  e  dezonorà\  ! 

kom  Jasoe:r    da  kaskft,    tartar?  t  tarasko  n  av£  pa' 
parf.j. 

do:df,     avâty:rr     da  tartar?.      lo 


1  uUymù     d  la  rdut. 


r 

TIHyn     sa  Iva'     d£rj£:r  la  rdut'     da  Jevrino,     sitqe 
a  (.Ï0  porte  d  kano  d  not  bivwak.  d  etc  lar^' 

e  ru:^'  kom  s  et  ordinecr  a  so  Ive;  me  s  swa:r'/ 
él  ma  pary         d  yn  gr«doe:r         tstrordinerr.  pane?  15 

œn  ?str  la  rdut'  sa  detaja  «  nwa:r'  sy  1  disk  eklatôt 
d  la  lyn  :  e  rsôtbk  o  ko:n  d  ce  volk«  o  momâ 
d  1  erypsjo. 


Tœ  vj«r  solda\    opr£  t  ki      ra  m  tru:v6/   rmarka 

la  iulœir  da  la  lyn.          el  t  bj?'  ru://         dit  i\;  20 

s  t  siN'  k  il  «  kutra  bS'/               pur  1  avwa:r\ 

sit  fam«:z  radut\  !       ^  e  tu^u:r  ete       sypfrstisje\, 

e  st  ogy:r,  d«  s  raomw            syrtu,            m  aftkta. 

^a  m  kuje,  me  ^a  n  py'         dormi:r/  ;         p-  ma  Ive, 

e  5-  marje  kfk  ta ,          ragardà         1  immâis         Un  25 

Passy,  Le  français  parle.    3®  éd.                                                   2 
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de  feu  qui  couvrait  les  hauteurs  au-delà  du  village  de 
Cheverino. 

Lorsque  je    crus    que   l'air  frais  et  piquant  de  la 
nuit  avait  assez  rafraîchi  mon  sang,   je   revins  auprès 
5  du  feu  -,   je  m'enveloppai   soigneusement    de  mon  man- 
teau, et  je  fermai  les  yeux,  espérant  ne  pas  les  ouvrir 
avant  le  jour.     Mais  le  sommeil  me  tint  rigueur.     In- 
sensiblement mes  pensées  prenaient  une  teinte  lugubre. 
Je  me    disais    que  je    n'avais    pas   un  ami   parmi   les 
10  cent  mille  hommes  qui  couvi-aient  la  plaine.     Si  j'étais 
blessé ,   je   serais    dans   un  hôpital ,    traité  sans  égards 
par  des  chirurgiens  ignorants.     Ce  que  j'avais  entendu 
dire   des    opérations  chirurgicales    me   revint  à  la  mé- 
moire.    Mon   cœur    battait    avec  violence,  et  machina- 
is lement   je   disposais  comme  une  espèce    de  cuirasse  le 
mouchoir  et  le  portefeuille  que  j'avais  sur  la  poitrine. 
La  fatigue  m'accablait,  je  m'assoupissais  à  chaque  instant, 
et  à  chaque  instant  quelque   pensée    sinistre  se  repro- 
duisait avec  plus  de  force  et  me   réveillait   en  sursaut. 
20        Cependant  la  fatigue  l'avait  emporté,  et  quand  on 
battit  la  diane  j'étais    tout-à-fait  endormi.     Nous  nous 
mîmes  en  bataille,    on  fit  l'appel,    puis    on   remit   les 
armes  en  faisceaux,  et  tout  annonçait  que  nous  allions 
passer  une  journée  tranquille. 
25        Vers  les  trois  heures  un  aide-de-camp  arriva,  appor- 
tant un  ordre.     On  nous  fit  reprendre  les  armes;    nos 
tirailleurs  se  répandirent  dans  la  plaine;  nous  les  sui- 
vîmes lentement,    et   au  bout    de   vingt    minutes    nous 
vîmes   tous   les  avant-postes   des   Russes   se   replier   et 
30  rentrer  dans  la  redoute. 
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odla  dy  vila:r' 

e  pik«         d  la  nqi' 


da  fo'       ki  kuvi-i         le  hotœ:r 
de  Jevrino. 

lorska  J  kiy'         k  1  e.r  fre' 
avît  ase       rafrê:Ji       mo  sa/      ^a  r\t'      oprt  dy  fe\; 
ç  m  d.vh\)e     s\vaNj0rzm«     d  mo  mâto,     e  J  ffrme  lez  j«r,   5 
iiiperâ       u  p«  lez  uvri:i'       avà  1  ^u:r.        me  1  somfij/ 
nia  té  rigœ:r.        ésûsiblamô       me  p«se        pronf  yn  it'.t 
lygybr/.  "8  m  diz£  ka  2-  u  avf  pa'  œn  ami 

parmi  le  s«  mil  om'  ki  kuvre  la  pUn/. 

si  r-  etf  blfse/  J  sr£  dâz  œn  opital\,  trÉ:te  lo 

sîz  ega:r  par  de  Jiryr^j?  iNora.  ska  ^  ave 

ôtâdy  di:r'         dez  operoesjo  Jiryv'ikal  ma  rv?* 

a  la  memwa:r.  mo  koe:r'  bâte  avék  vjolâts, 

e  majiiialm«        ^  dispozc        kom  yn  espfs     '   da  kqiras 
Ut  mujwa:r       e  1  portafœ-.j       ka  r-  av6       syr  la  pwatrin.  15 
lu  fatig  m  ak«:blf/         ^  m  asupisf         a  Jak  fsta, 

e  a  Jak  ?st«         kêk  p«se         sinistra  s  raprodt|i:zf 

av^fk  ply  d  fors'     e  m  re\êj£     à  syrso. 

8p«d«      la  fatig      1  avet      àporte\ ,      e  k«t  S  bâti 
la  djan/         ^  etf        tutafg        «dormi.  nu  nu  mim'  20 

ù  bat«:j,        0  fi  1  apél,     pqi       0  rmi  lez  arm'       a  feso, 
e  tu     au5s£     k  nuz  aljo  pa:se     yn  ^urne     tr«:kil. 

vfr  le  trwaz  œ:r'/       œn  «ddak»       ariva,        aportâ 
ôin  ordr.         0  nu  fi  rpr«:d      lez  arm\-,       no  tir«:jœ:r 
s  repôdi'.r     dot  la  pkn;     nu  le  sqivim     lôttma,     e  o  bu  25 
d   Vf  minyt     nu  vim'     tu  lez  avâpos     de  rys'     sa  rplie 
e  r«tre     dôt  la  rdut. 
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Un  corps  d'artillerie  vint  s'établir  à  notre  droite, 
un  autre  à  notre  gauche,  mais  tous  les  deux  bien  en 
avant  de  nous.  Ils  commencèrent  un  feu  très  vif  sur 
l'ennemi,  qui  riposta  énergiquement,  et  bientôt  la 
5  redoute  de  Cheverino  disparut  sous  des  nuages  épais 
de  fumée. 

Notre  régiment  était  presque  à  couvert  du  feu  des 
Russes  par  un  pli  du  terrain.  Leurs  boulets,  rares 
d'ailleurs  pour  nous,  car  ils  tiraient  de  préférence  sur 

10  nos  cannoniers,  passaient  au  dessus  de  nos  têtes,  ou 
tout  au  plus  nous  envoyaient  de  la  terre  et  des  petites 
pierres. 

Aussitôt  que  l'ordre  de  marcher  en  avant  eut  été 
donné ,    mon    capitaine  me  regarda  avec  une  attention 

15  qui  m'obligea  à  passer  deux  ou  trois  fois  la  main  sur 
ma  jeune  moustache  d'un  air  aussi  dégagé  qu'il  me 
fut  possible.  Au  reste,  je  n'avais  pas  peur,  et  la  seule 
crainte  que  j'éprouvasse,  c'était  que  l'on  s'imaginât 
que  j'avais  peur. 

20  Les  boulets  inoffensifs  contribuaient  encore  à  me 
maintenir  dans  mon  calme  héroïque.  Mon  amour-propre 
me  disait  que  je  courais  un  grand  danger,  puisqu' enfin 
j'étais  sous  le  feu  d'une  batterie.  J'étais  enchanté 
d'être  si  à  mon  aise,  et  je  pensai  au  plaisir  de  raconter 

25  la  prise  de  Cheverino  dans  le  salon  de  Madame  de 
Saint-Luxan,  rue  de  Pi-ovence. 

Le  colonel  passa  devant  notre  compagnie;  il 
m'adressa  la  parole:  «Eh  bien!  vous  allez  en  voir  de 
grises,  pour  votre  début«.     Je  souris  d'un  air    tout-à- 

30  fait   martial ,    en    brossant    la   manche    de    mon    habit. 


—     21     — 

œ  kou"'  cl  artijri  v?  s  établi: r  a  not  drw«t, 
œn  o:tr  a  not  go:J,  rae  tu  le  de'  bjai'  an  av«  d  nu. 
i  IcDHiMSta*  œ  fo  tr*  vif  syr  1  tnmi,  ki  riposta 
<;n6r-~ikm«,  e  bjfto  la  rdut  da  Jevrino  dispary 
f  a  de  nqa;^  epf     t  fyme.  5 

not  re^imâ  ete  prêsk  a  knvé:r  dy  fe  de  rys' 
])ar  œ  pli'         dy  ter?.  lœr  buk ,  ra:r'         dajce:r 

])ur  nu ,  Lkar  i  titre  t  préférais  syr  no  kanonje/, 
])«:s6  otsy  d  no  t£;t\  u  tut  0  plys  nuz  àvwaje 
(l  la  tf:r'     e  de  ptit  pjf:r  — .  10 

osito  k  1  ord'  da  marje  «n  av«  yt  ete  done, 
laS  kapitén  ma  rgarda  avék  yn  at«sj5  ki  m  obli^a 
t.  -puise  de  u  trwa  fwa  la  mè'  syr  ma  ^œn  mustaj 
(l  œn  e:r'  osi  degare  k  i  m  t'y  posibl.  o  rést, 

:•  av6  pa  pœ:r  ,      e  la  sœl  kr?:t'     ka  z  epruvas/    s  etf  15 
k  5  s  imagina     g  ^  av«  pœ:r. 

le  bulf  inofôsif  k5tribi|f  «ko:r  a  m  mètniir 
(1«  mo  kalm'         eroik.  mon  amurprop         ma  dizc 

ka  J  km*6      œ  grà  d«^e/      p^isk   «fé\      \_^  ete  su  1  fo  20 
(l  yn  batri  — .         2  ete  «J«te        d  e:t  si'        a  mon  £:z, 
<!  J  pcTise     o  ple:zi:r      da  rakote      la  pri:z      da  Jevrino 
(l«  1  salo     d  mam     da  sï  lyksa,     ry  t  prov«:s, 

la  kolonfl  pa:sa  dva  not  kopaNi  ;  i 

m  adrésa  la  paroi  :  e  bj?'/  vz  aie  25 

il  wa:r  da  gri:z/  pur  vod  deby.  J  suri  d  œn  £:r 
lutafe       marsjal ,        «  bros«       la  mà:^'       da  mon  abi, 
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sur  laquelle  un  boulet,  tombé  à  trente  pas  de  moi,  avait 
envoyé  un  peu  de  poussière. 

Il  parait  que  les  Russes  s'aperçurent  du  peu  d'effet 
de  leurs  boulets,  car  ils  les  remplacèrent  par  des  obus, 

5  qui  pouvaient   plus    facilement    nous    atteindre  dans  le 
creux  où  nous  étions  postés. 

Un  assez  gros  éclat  m'enleva  mon  shako ,  et  tua 
un  homme  auprès  de  moi.  »Je  vous  fais  mon  com- 
plimenta: ,    me   dit   le   capitaine ,    comme  je   venais  de 

10  ramasser  mon  shako;  »vous  en  voilà  quitte  pour  la 
journée*.  Je  connaissais  cette  superstition  militaire. 
Je  remis  fièrement  mon  shako.  »  C'est  faire  saluer  les 
gens  sans  cérémonie*  ,  dis-je  aussi  gaiment  que  je 
pus.     Cette  mauvaise  plaisanterie,    vu   la  circonstance, 

15  parut  excellente,  »  Je  vous  félicite«,  reprit  le  capitaine. 
x>Vous  n'aurez  rien  de  plus,  et  vous  commanderez  une 
compagnie  ce  soir;  car  je  sens  bien  que  le  four  chauffe 
pour  moi.  Toutes  les  fois  que  j'ai  été  blessé,  l'officier 
auprès    de    moi    a    reçu    quelque    balle    morte;    et«, 

20  ajouta-t'il  d'un  ton  plus  bas  et  presque  honteux,  sieurs 
noms  commençaient  toujours  par  un  Ps. 

Je  fis  l'esprit  fort-,  bien  des  gens  auraient  fait 
comme  moi;  bien  des  gens  auraient  été,  aussi  bien 
que  moi ,  frappés  de  ces  paroles  prophétiques.     Cons- 

25  crit  comme  que  l'étais ,  je  sentais  que  je  ne  pouvais 
confier  mes  sentiments  à  personne,  et  que  je  devais 
toujours  paraître  froidement  intrépide. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  le  feu  des  Russes  di- 
minua   sensiblement;    alors    nous    sortîmes    de    notre 

80  couvert  pour  marcher  sur  la  redoute. 
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a  tm:t  p«  d  mwa, 


(B  buk,  tobe 

œ  p«r  t  pusji^-.r. 

k  le  rys'  s  ap£rsy:r  dy  p«f  d  eft 

kar  i  le  rôplaséir  par  dez  o:by:s, 

ply  fasilmôt  nuz  atifd  àà  1  kre' 


syr  lakil 
avét  âvwaje 

i  pare 
d  lœr  bulf, 
ki  puve 
u  nuz  etjo  poste. 

œa  ase  groz'  ekla  m  àlva  rao  Jako, 

e  tqa  œn  om'  opre  d  mwa.  fe  mo  koplimà/ 

m  di  1  kapitfiiX,  kom  ^q  \na  d  rama:se  mo  Jako  ; 
vixz  à  via  kit'  pur  la  ^urne/.  lJ  konêtsf  lo 

s.;t  syperstisjo  militfirj.  ^a  rmi  fje:rm«  mo  Jako. 
Tj  e  ùr  salqe  le  î;a  su  seremoni/  Ldi:  ^  osi  gemâ 
ka  J  py.  '  sf  t  raovf.s  plezatri ,  vy'  la  sirkost«:s, 
pary  eks6l«:t/.  felisit/  Lrapri  1  kapitfii  : 

va  n  ore        rj?  t  plys,         e  vu  kom«dre         yn  kopaNi  15 
s     swa-.r;      kar  J  sa  bjf       ka  1  fu:r  Jo:f/      pur  mwa. 
tut  le  fwa       g  ^  e  ete  bkse ,        1  ofisje       opre  d  mwa 
a  rsy     kêg  bal  mort\  -,     e ,     Lajutat  i     d  œ  to  ply  b«' 
c  prfska  hot^,     lœr  nô'     komàsf  tu^u:r     par  œ  pe. 


r 


J  fi'       1  fspri  f'oir;       bj?  de  ^a       orê  ù  kom  mwa;  20 
l  j?  de  s;u  or£t  ete ,  osi  bjê  k  mwa ,  frape 

t  se  paroi       profetik.        koskri       kom  ^  1  et€ ,      J  sâtê 
g    "9  n  puvf  kofje     me  swtimâ     a  pfrson, 
ta^u:r  parf.t     frwad'mà     étrepid. 


e  ka  ^  devê 


0  bu'       d  yn  dami  œ:r ,        la  fo  de  rys'        dimini|a  25 
SMsiblamr;     alo:r    nu  sortim     da  not  kuvf.r     pur  marje 
syr  la  rdut. 
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Notre  régiment  était  composé  de  trois  bataillons. 
Le  deuxième  fut  chargé  de  tourner  la  redoute  du  côté 
de  la  gorge;  les  deux  autres  devaient  donner  l'assaut. 
J'étais  dans  le  troisième  bataillon. 

5  En  sortant  de  derrière  l'espèce  d'épaulement  qui 
nous  avait  protégés,  nous  fûmes  reçus  par  plusieurs 
décharges  de  mousqueterie  qui  ne  firent  que  peu  de 
mal  dans  nos  i-angs.  Le  sifflement  des  balles  me  sur- 
prit: souvent  je  tournais  la  tête,    et  je  m'attirai  ainsi 

10  quelques    plaisanteries    de   la  part   de  mes    camarades, 

plus  familiarisés  avec  ce  bruit.     »A  tout  prendre* ,  me 

dis-je,    »une  bataille  n'est  pas  une  chose  si  terrible«.  — 

Nous    avancions   au    pas    de   course,    précédés    de 

tirailleurs.     Tout  à   coup    les    Russes   poussèrent   trois 

15  hourras,  trois  hourras  distincts,  et  restèrent  silencieux 
et  sans  tirer.  »  Je  n'aime  pas  ce  silences ,  dit  mon 
capitaine,  »cela  ne  présage  rien  de  bon«.  Je  trouvais 
que  nos  gens  étaient  un  peu  trop  bruyants,  et  je  ne 
pus  m' empêcher  de  faire  intérieurement  la  comparaison 

20  de  leurs  clameurs  tumultueuses  avec  le  silence  im- 
posant de  l'ennemi. 

Nous  parvînmes  rapidement  au  pied  de  la  redoute; 
les  palissades  avaient  été  brisées,  et  la  terre  bouleversée 
par  nos  boulets.    Les  soldats  s'élancèrent  sur  ces  ruines 

25  nouvelles,  avec  des  cris  de  »Vive  l'Empereur*  plus 
forts  qu'on  ne  l'aurait  attendu  de  gens  qui  avaient 
déjà  tant  crié. 

Je  levai  les  yeux,  et  jamais  je  n'oublierai  le 
spectacle  que  je  vis.    La  plus  grande  partie  de  la  fumée 

30  s'était    élevée    et    restait    suspendue    comme    un    dais 
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not  reçim«  ett  kopoze  t  trwa  batajo.  la 

d«  :zjfin  fy  Jar^e  t  turne  la  rdut'  dy  kote  d  la  gor^  ; 
le  dez  o:t'  davf  done  1  aso.  -  ete  d«  I  trw«zjfm 
batajo. 

«  sort«       d  dfi-jfr  I  fspfs       d  epo:lmr/       ki  nuz  avf   5 
pi-Dter^e,  nu  fyrn  rasy  par  plyzjœ:r  dejar; 

da  muskftri  ki  n  fi:r  ka  p^  d  mal'  dâ  no  m.  la 
siflaniM  de  bal'  ma  syrpri\;  suv«  J  turné  la.tf:t, 
e  r  m  atirf  ?si  kfk  pUzotri  d  la  pa:r  da 

me  kamarad,  ply  familjai-ize  avêk  sa  bx-qi.  10 

a  tu  pr«:d'/  ma  di:-\,  yn  bat«:j  n  6  pa  yn  Jo:z' 
si  "eribl. 

nuz  av«sjo  o  p«  t  kurs,  presede  t  tirajœir. 
tutaku,  le  rys'  pusé:r  trw«  hur« ,  trw«  hur« 
dist?:kt,  e  r£St«:r  sil«sJ0  e  s«  ti:re.  r- f.m  pa' 15 
ssil«:s/  di  mo  kapitén\;  sa  n  preza:-  rjf/d  bo, 
J  t.'uvf  k  no  ^u  etf  œ  p-»'/  tro  bryj«,  e  ^a  n  py 
m  /pe:Je  t  ù:r  fterjcerma  la  kopar6:z5  d  lœr  klamœ:r 
tyriyltqjetz     avêk  la  sil6(:s     fpo:zM     d  1  énmi. 


nu  pai-vf  :m  rapidmà  o  pje  d  la  rdut  ;  20 

le  mlisad  avft  ete  bri:ze  e  la  tê:r'  bulvfrse 

pai-  no  bulf.  le  solda  s  el«S5:r  syr  se  rqin'  nuvfl, 
avig  de  kri'  d  vi:v  1  «prœ:r  ply  fo:r'  k  5  n  1  orat 
atwdy     d  ^.à'     kj  avf  de^a     t«  krie/. 


^a  Ive 

lez  J0 ,              e  ^ame 

^  n  ublire  25 

la.' 

pfktak 

ka  ^  vi.        la  ply  grà:t  parti 

d  la  fyme 

s  e 

tft  elve 

e  rfstf             sysp«dy 

kom  œ  df' 
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à  vingt  pieds  au  dessus  de  la  redoute.  Au  travers  d'une 
vapeur  bleuâtre  on  apercevait  derrière  leur  parapet  à 
demi  détruit  les  grenadiers  Russes ,  l'arme  haute ,  im- 
mobiles comme  des  statues.    Je  crois  voir  encore  chaque 

5  soldat,  l'œil  gauche  attaché  sur  nous,  le  droit  caché 
par  le  fusil  élevé.  Dans  une  embrasure  à  quelques 
pieds  de  nous,  un  homme  tenant  un  boute-feu  était 
auprès  d'un  canon. 

Je  frissonnai ,    et  je  crus    que   ma  dernière   heure 

10  était  venue.  sVoilà  la  danse  qui  va  commencer*,  s'écria 
mon  capitaine,  ;  bonsoir!*  Ce  furent  les  dernières  pa- 
roles que  je  lui  entendis  prononcer. 

Un  roulement  de  tambour  retentit  dans  la  redoute. 
Je  vis  se  baisser  tous  les  fusils.     Je  fermai  les  yeux, 

15  et  j'entendis  un  fracas  épouvantable,  suivi  de  cris  et 
de  gémissements.  J'ouvris  les  yeux ,  surpris  de  me 
trouver  encor  au  monde.  La  redoute  était  de  nouveau 
enveloppée  de  fumée.  J'étais  entouré  de  blessés  et  de 
morts.      Mon  capitaine  était   étendu   à  mes   pieds  :    sa 

20  tête  avait  été  broyée  par  un  boulet,  et  j'étais  couvert 
de  sa  cervelle  et  de  son  sang.  De  toute  ma  compagnie, 
il  ne  restait  debout  que  six  hommes  et  moi. 

A    ce    carnage    succéda    un    moment    de    stupeur. 
Le    colonel,    mettant    son    chapeau    au    bout    de    son 

25  épée ,  gravit  le  premier  le  parapet  en  criant  »  Vive 
rempereur«.  Il  fut  suivi  aussitôt  de  tous  les  sur- 
vivants. Je  n'ai  presque  plus  de  souvenir  net  de  ce 
qui  suivit.  Nous  entrâmes  dans  la  redoute,  je  ne  sais 
comment.     On  se  battit  corps  à  corps  au  milieu  d'une 

80  fumée  si  épaisse  que  l'on  ne  pouvait  se  voir.     Je  crois 
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a  Vf  pje'  otsy  cl  la  rdut.  o  travf:r  d  yn  vapœ:r 
bU  «:tr ,  on  apfrsavf  dtrjer  lœr  parapf  a  dmi  detriji 
le  ijranadje  rys  ,  1  arm'  ho:t' ,  imobil  kom  de  staty. 
J  kr\v«  v\va:r  «ko:r/  Jak  solda,  1  œj  go:J'  ataje 
syi  uu ,  la  drwrt'  kaje         par  la  f'yzi         elve. 

d«;2  yn  «brotzy.r  a  kfk  pje  d  nu,  œn  om'  tanat 
œ  3utf«i     etft  oprf     d  œ  kano. 


J    frisone,        e  J  kiy'      k  ma  dfrnjfi-  œ:r'     ete  vny. 
via  la  d«:s'       ki  va  kmase/       s  ekria       mo  kapitfn\, 
rb^swa:r\!     sa  fy:r'    le  dîrnjf:r     paroi    ka  ^  Iqi  âtadi  lo 
prcnose. 

œ  ru:Im«        t  tàbu:r       ratwti        àà  la  rdut.        ^a 

at«di 


vi  s  be:se      tu  le  fyzi/.       J  ferme      lez  j«f,       e  ^ 
ce  irak«         epuvôttabl,         sqivi  t  kri' 

syrpri       da  m  truve      àko:r  o  m5:d/.  15 


e  d  ^emisma. 


z  uvri 


^  etê 


lez  j«r, 

la  rdut'  ete  d  nuvo  «vlope  t  fyme 
«tu:re  d  blfse  e  d  mo:r.  mo  kapitén  etft  et«dy 
a  nie  pje  :  sa  tf.t'  av£t  ete  brwaje  par  œ  bulf , 
e  ^  etf  kuvéu-         da  sa  s«rvfl  e  t  so  su.  da  tut 

ma  kopaNi,     i  n  rfstê  dbu'     ka  si:z  om'     e  mwa.  20 


a  s  karna:J  sykseda  œ  momù  da  stypœ:r. 
la  kolonél,  metw  so  Japo  0  bu  t  son  epe,  gra:vi 
1  p.-amje  1  parapf,  à.  krià  vi:v'  1  «proe:r. 

i  f}'  sqi:vi        osito        t  tu'        le  syrvi:và.        ^  e  prfska 
ply'  t  suvni:r  net'  da  ski  ST[i:vi.  nuz  «tram  25 

d«  la  rdut,    ^a  n  se  koraa/.    o  s  bâti    korako:r    0  milje 
d  5  n  fyme    si  epe:s    k  l'o  n  puvé  s  vwa:r/.     ça  krw«' 
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que  je  frappais,  car  mon  sabre  se  trouva  tout  sanglant. 
Enfin  j'entendis  crier  victoire!  et  la  fumée  diminuant, 
j'aperçus  du  sang  et  des  morts,  sous  lesquels  dispa- 
raissait la  terre   de    la   redoute.      Les    canons    surtout 

5  étaient  encombrés  sous  des  tas  de  cadavres.  Environ 
deux  cents  hommes  debout,  en  uniforme  français, 
étaient  groupés  sans  ordre,  les  uns  chargeant  leurs 
fusils ,  les  autres  essuyant  leurs  bayonettes  :  onze  pri- 
sonniers Russes  étaient  avec  eux. 

10  Le  colonel  était  renversé  tout  sanglant,  sur  un 
caisson  brisé,  près  de  la  gorge.  Quelques  soldats 
s'empressaient  autour  de  lui:  je  m'approchai.  »0ù  est 
le  plus  ancien  capitaine ?«  demanda-t-il  à  un  sergent. 
Le  sergent  haussa  les  épaules  d'une    manière   très  ex- 

15  pressive.  />Et  le  plus  ancien  lieutenant?»  —  Voici 
monsieur  qui  est  arrivé  d'hier;  ,  dit  le  sergent  d'un 
ton  tout-à-fait  calme.  Le  colonel  sourit  amèrement: 
»  Allons,  Monsieur*,  me  ditil,  »vous  commandez  en 
chef:    faites  promptement   fortifier  la   gorge    de   la  re- 

20  doute  avec  ces  chariots,  car  l'ennemi  est  en  force; 
mais  le  général  va  vous  faire  soutenir*.  «Colonel*, 
lui  dis-je,  »vous  êtes  grièvement  blessé?*  > Flambé, 
mon  cher;  mais  la  redoute  est  prise*. 

Mérimée. 
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J  t'rapf ,        kar  mo  s«:b      sa  tru:va      tu  sotgla  — . 


«ff      ^  «tôdi      krie  viktwa:r/  ! 
^  apfi'sy       dy  sa'       e  de  mo:r, 
la  ti  :r'       da  la  rdut/.       le  kano 
su  ce  t«'        t  kad«:vr.         àviro 
an  yniform       trâse ,        ete  grupe 
Jar^w     lœr  fyzi ,     lez  o:tr'     esqij« 
prizmje  rys'     etit     avfk  0. 


e  la  fyme      diminijâ, 

su  lekïl       disparf.se 

syrtu      etft  âkobro 

âe  sàz  om'       dabu, 

sàz  ordr,       lez  œ' 

lœr  bajonft;      o:z' 


ia  kolouil       etê  ràvfrse       tu  sâglâ,        syr  œ  kf:s5 
bri:2e,  pre  d  la  gor^.  kfk  solda  s  âpr£:s£  10 

otu:]'  de  li[i;  ^  m  aproje.  Tw  «'  1  plyz  âsjf 

kapit«n?l  damâdat  i  a  œ  sér^à/.  la  sers;à 

horsa         lez  epo:l         d  yn  manjê:r  triz  fspr£si:v. 

Te  1  plyz  «sjf  lj«^tnà?1,  wasi  môè'sjô^  kj  et  arive 
d  ie:.'/  di  1  strçcî  d  œ  t5'  t  tafe  kalm.  15 

l^la  kolonel  suri  am«:rmaj.  alo/  mœsj«\  m  dit  i\, 
vu  kom«de/  «  Jff\  ;  ftt  pr5:tmâ  fortifje  la  gor^' 
da  le,  rdut'  avfk  se  Jarjo  ,  kar  1  * nmi  tt  «  fors  •, 
me  '--  gênerai  va  vu  fie:r  sutni:r.  kolonêl/  Iqi  di:^\ 
vuz  ;t         grifvmw         bkse/.  futy/         mo  J«:r\  20 

me  11  rdut     e  pri:z. 

merime. 
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Le  Français  en  Amérique. 

Je  tournai  la  tête  vers  le  jour:  horreur!  Mes 
cheveux  se  hérissèrent,  je  n'eus  même  pas  la  force 
de  crier. 

5  En  face  de  moi,  souriant  et  dansant,  était  un  nègre 
avec  des  dents  comme  des  touches  de  piano,  et  deux 
énormes  lèvres  rouges  qui  lui  cachaient  le  nez  et  le 
menton.  Tout  habillé  de  blanc,  comme  s'il  eût  craint 
de  ne  pas  paraître  assez  noir,  l'animal  s'approchait  de 

10  moi  en  remuant  sa  tête  crépue,  en  roulant  de  gros 
yeux. 

»  Massa  bien  dormi ,  chantait-il ,  Zambo  bien 
content «. 

Pour  cbasser  ce  cauchemar,  je  fermai  les  yeux  ;  le 

15  cœur  me  battait  à  me  rompre  la  poitrine;  quand  j'osai 
regarder,  j'étais  seul.  Sauter  à  bas  du  lit,  courir  à  la 
fenêtre,  me  toucher  les  bras  et  la  tête,  ce  fut  l'affaire 
d'un  instant.  En  face  de  moi,  une  série  de  petites 
maisons,    rangées  comme  des  capucins  de  cartes,  trois 

20  imprimeries,  six  journaux,  des  affiches  partout,  l'eau 
gaspillée  débordant  dans  les  ruisseaux.  Dans  la  rue, 
des  gens  affairés,  silencieux,  courant  les  mains  dans 
leurs  poches,  sans  doute  pour  y  cacher  des  revolvers; 
point  de  bruit,  point  de  cris,  point  de  flâneurs,  point 

25  de  cigares ,  point  de  cafés ,  et  aussi  loin  que  portait 
ma  vue,  pas  un  sergent  de  ville,  pas  un  gendarme. 
C'en  était  fait!  J'étais  en  Amérique,  inconnu,  seul, 
dans  un  pays  sans  gouvernement,  sans  lois,  sans  police. 


—    ai- 


le fr«:s£     an  araerik. 


^9     turne    la  tf.t     V6rla^u:r\:     Lorœ:r!     me  Jve 
SQ  herisfir/     5*  n  y  m£:m  pa     la  fors'     dd  krie. 

àfas  dd  mwa,         surjâ         e  dàsà,  ettt  œ  ntigr 

avsk  de  d«'      kom  de  tuj'       da  pjano,       e  dez  enorma   5 
If.yra  ru:^'    ki  hp  kajè  1  ne'  e  1  màto.    tut  abije  d  bl«, 
kom  si  il  y  krt'     d9  n  p«  par6:tr     ase  nwa:r,     1  animal 
s  iipi-oje  d  mwa        à  rmqa        sa  té:t  krepy,        «  ru:l« 
de  groz  je. 


masa     bj?  dormi/     Jâtét  i\,     zâbo     bj?  kotà/.      10 

pur  Jase  s  koJma:r/  ^q  ferme  lez  j^^X  5  la  kœ:r 
mf'  batê  a  m  ro:p'  la  pwatrin.  kâ  2;  o:ze  rgarde, 
:;•  (Jtf  sœl.         so:te         a  ha  dy  li ,  kuri:r  a  la  fné:tr, 

ma  tu  Je  le  bra'  e  la  ti:t,  so  fy  1  aff.r  d  œn  ?stâ. 
«tas  da  mwa,  yn  seri  da  ptit  me:zô,         râ:^e  15 

kom  de  kapysf  t  kart,  trwotz'  fprimri,  si:'  p'uruo, 
dei  afij  partu ,  1  o'  gaspije  déborda  dâ  le  rqiso. 
dâ  la  ry ,  de  ja  afe:re ,  silàsj^  ,  kurâ  le  mt 
•dô  lœr  poj,  sa  dut*         pur  i  kaje         de  revolvf:r; 

p\Aé  d  brqi,     pw?  t  kri ,    pwt  t  fla:noe:r,      pwf  t  siga:r,  20 
pv^t  t  kafe,  e  osi  Iw?'  k  porté  ma  vy,  pa' 

œ  siT^à  d  vil,  pa'         œ  ^âdarm.  s  an  etê  ft  ! 

^  'ite  an  amerik,  ?kony ,  sœl,  dâz  ce  pei 
sa  guvirnamâ,  sa  Iwa  ,  sâz  arme ,         sa  polis, 
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au    milieu    d'un    peuple   sauvage ,    violent    et    cupide. 
J'étais  perdu  ! 

Plus  abandonné,  plus  désolé  que  Eobinson  après 
son  naufrage,  je  me  laissai  tomber  dans  un  fauteuil, 
6  qui  aussitôt  se  mit  à  danser  sous  moi.  Je  me  levai 
tout  tremblant.  »Soyons  homme,  m'écriai-je,  j'ai  une 
famille  et  le  nom  français  à  soutenir.  Il  faut  reprendre 
sur  mes  sens  l'empire  qui  m'échappe.  C'est  l'adversité 
qui  fait  les  héros  !  « 

10        Je  voulais  appeler:  pas  de  sonnette;   j'aperçus  un 

bouton    de    cuivre    que    je    poussai    à    tout    hasard. 

Soudain  parut  Zambo ,    comme   un  de  ces  diables  qui 

sortent  d'une  boîte ,  et  tirent  la  langue  en  saluant. 

»Du    feu,    m'écriai-je,    apportez-moi    du     feu,    je 

15  veux  un  grand  feu  dans  la  cheminée  !« 

»  Massa  n'a  donc  pas  d'allumettes  «  ,  dit  Zambo  eu 
me  montrant  un  briquet  placé  sur  la  cheminée.  »  Massa 
ne  peut  donc  pas  se  baisser  « ,  ajouta- t-il  d'un  ton 
ironique.     Puis,  tournant  une  vis  au  bas  de  la  cheminée, 

20  et  passant  une  allumette  sur  la  bûche  de  fonte,  il  en 
fit  jaillir  mille  langues  de  flammes. 

»  Est-il  permis,  s'écria-t-il  en  sortant ,  de  déranger 
pauvre  nègre  qui  prend  le  soleil  ?« 

»  Peuple   sauvage  «  ,    murmurai-je  en  approchant  du 

25  feu  et  en  m'y  ranimant  à  cette  chaleur  douce  et 
égale,  »peuple  sauvage,  qui  n'a  ni  pelles,  ni  pincettes, 
ni  soufflet,  ni  charbon ,  ni  fumée  ;  peuple  barbare  qui 
ne  connaît  même  pas  le  plaisir  de  tisonner!  Tourner 
un    robinet    pour    allumer,     éteindre    ou    régler    sou 

30  feu ,     c'est    bien    l'œuvre     d'une     race    sans    poésie, 
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o  milje  d  œ  pœplo         sova:^,  vjol«        e  kypid/. 

^  Gif  p*rdy. 

plyz  ab«:'doiie,  ply  de'zole  k  robfsS  apré  so  uofra:?', 
2Q  m  le:se  torbe  d«z  de  fo:toe:j,  kj  osito  s  mi  a  d«:'se 
su  mwa.  2;  mg  Ive'  tu  trâblâ,  swajoz  om'/  5 

m  ekriê:  ^\,    ^  e  yn  fami:j\    c  1  no     fraise     a  sutni:r. 
i  ib  rpmit  syr  me  s«:s'         1  àip'v.r  kî  m  cjap. 

8  ii  1  advfrsite     ki  fe     le  hero\  ! 


^  vul«  aple\  :  p«  t  sonft\.  ^  apfrsy 

œ  buts  t  kni:f"  ka  J  puse  a  tu  hazarr,  sud^io 

pary  z«:bo,    kom  œ     t  se  dja:p'    ki  sard    d  ya  bwa:t'/ 
e  \:r  la  la:g'     â  salt[â. 

du  fo'/        Lm  ekrii  :  ^~\,        aporte  mwa        dy  fo, 
2  ve  œ  Tgm'  fe     d«  la  Jmiae\  ! 

masa    n  a  do  p«    d  alymft/    ^di  z«:bo    à  m  raotrà  15 
œ  brikf        plase        syr  la  Jmine.        masa        p«f  do  pa 
s  ])e:'se/  ^a^-utat  i  d  de  to  ironik.  pi[i, 

turnâ  yu  vis'      0  b«     d  la  Jmine,      e  pa;s«     yn  alymet 
syv  la  by^  da  fo:t,       il  à  fi  ^aji:r      mil  l6t:g       da  fl«:m. 

t  i  pirmi/        ^s  ekriat-i.         à  sortâ\       d  derâr^^e  20 
pcv  nfk     ki  prâ  1  solf:j\? 

pœpla  rso:'va:p'\  Lmyrmyrf:  ^  «n  aprojâ  dy  fe' 
e  lî  m  ranima  a  sêt  Jalœr  dus'  e  tgalj ,  pœplo 
Ts  3:'va:J\  ki  n  a  ni  laV/  ni  pf sft/  ni  suflf/  ni  Jarbo/ 
ni  fyme;  pœpla  barba:r,  ki  n  konf  m«m  p«'  1  ple:zi:r  25 
da  tizone\  !  turne  de  robine  pur  alyme/  etf  :dr 
u  ffgle      so  fe,      s  £  bjf  1  œ:vra      d  yn  ras'      sa  poezi. 


Passy,   Le   français  parlé.    3®  éd. 
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qui  ne  donne  rien  à  l'imprévu  et  qui  a  peur  de  perdre 
une  minute,  parce  que  le  tems,  c'est  de  l'argent!* 

Une  fois  réchauflFé,  je  songeai  à  ma  toilette. 
J'avais  devant  moi  une  table  d'acajou,    surchargée  de 

5  têtes  de  cygne  en  cuivre  et  d'autres  ornements  de 
mauvais  goilt,  mais  garnie  de  ces  fayences  anglaises 
qui  réjouissent  les  yeux  par  la  richesse  de  la  couleur 
et  du  dessin.  Il  y  avait  sur  cette  table,  et  à  pro- 
fusion, brosses,  éponges,  savons,  vinaigres,  pommades, 

10  etc.,  mais  pas  une  goutte  d'eau.  Je  repoussai  le  bouton, 
Zambo  reparut,  plus  maussade  qu'au  départ. 

»De  l'eau  chaude  et  de  l'eau  froide  pour  ma  toilette; 
vite,  je  suis  pressé«. 

»C'e8t  trop  fort<',  s'écria  Zambo;    »Ma8sa  ne  peut 

15  pas  tourner  le  robinet  d'eau  froide  et  le  robinet  d'eau 
chaude  qui  sont  là  dans  le  coin?  Parole  d'honneur, 
c'est  à  donner  congé;  je  ne  peux  pas  continuer  à 
servir  un  maître  qui  n'y  voit  pas  clair  «.  Et  il  sortit 
en  me  jetant  la  porte  au  nez. 

20  »De  l'eau  chaude  à  toute  heure,  et  partout,  c'est 
commodes,  pensai-je;  »mais  c'est  l'invention  d'un  peuple 
qui  ne  songe  qu'à  son  comfort  ;  Dieu  merci,  nous  n'en 
sommes  pas  là.  Il  se  passera  un  siècle  ou  deux  avant 
que  la  noble  France  descende  à  cette  recherche  de  la 

25  mollesse,  à  cette  propreté  efféminée*. 

Rien  ne  rafraîchit  les  idées  comme  de  se  faire 
la  barbe.  Après  m'être  rasé,  je  me  trouvai  un  tout 
autre  homme.  »Si  je  prenais  un  bain,  pensai-je, 
j'achèverais  de  me  calmer «. 

30         Je  sonnai;  Zambo  reparut,  la  figure  renversée. 
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m 


)n  rjf 


1  fjn-evy/        e  kj  a  pœ:r' 


da 


ptt 


■)i  ininyt,     pasko  1  ta'/     s  £  d  1  ar^â\  ! 
}  yn  fwa'  rejofe,  J  so^e  a  ma  twalet.   ^  ave  dvâ  mwa' 

il  tab  d  akaju  syrjar^e  t  tf.t  da  sîn'  â  kT[i:vr' 
e  d  o:dz     ornamâ      d  mov6  gu,      me  garni      t  se  fàjâ:s  5 

^l«:s  ki  re^wis  lez  ja'  par  la  rijês  de  la  kuloe:r 
e  dy  des? .  i  j  av£  syr  Sf t  tabl ,  e  a  prof'yzjo ,  bros, 
ej  5:^,  savo,  vinftgr,  pomad,  ftsetera,  me  pa' 
yii  gud  d  0  — .  r-e  rpuse  1  buto,  zâ:bo  rpary, 
ply  mor'sat     k  o  depa:r.  10 


Td  1  0  Jo:d'      e  d  1  o  frwat'      pur  ma  twaUt; 
J  siji  pre:se. 

s  e  ftro  fo:r\  ^s  ekria  zâ:bo\  ; 

p€  po  turne  1  robint  d  o  f'rw«d' 

d  D  Jo:d'        ki  so  la'        dô  1  kwf  ?        paroi 
t  il  donc  rkÔr'r-eX,         J  p«f  pa         k5tinT[e 
œ  raf:t'      ki  n  i  vwa  p«  klf.r/.       e  i  sorti 
la  port  o  ne. 

d  1  o  Jo:d'       a  tut  œ:r'/       e  partu/       s  f  komod/ 
Lp5s«:  ^\;       me  s  «  1  évâsjo        d  œ  pœp'        ki  n  so:J'  20 
k  i  so  k5fo:r5         dj^  mtrsi,         nu  n  â  som         pa  lab. 
i  s  p«:sra    œ  sj«kl  u  d«'/    avâ  k    la  noble  frâ:s'    desâ:d 
a  fiét  rajérj     de  la  molfs,     a  Sêt  pro'prate     efemine. 


vit, 


fmasa 

e  1  l'obin^ 

d  onœ:r,  15 

a  S6rvi:r 

â  ma  Jtf" 


rj?'        n  rafrfji        lez  ide        kom  da  s  ft:r  la  barb. 
aprf         m  et  ra:ze,         ^a  m  truive/         œ  tut  o:tr  om.  25 
si  f  prene  œ  hï'/  Lpâsf:  ^\ ,  ^  ajévrf 

da  m  kalme. 

J  sone\  ;      Lzâ:'bo     rpary,     la  figy:r      raverse. 

3* 
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»Mou  ami,  où  y  a-t-il  uu  établissement  de  bains 
dans  la  ville?     Montrez-moi  le  chemin «. 

»Un  établissement  de  bains,  Massa, «  dit-il;  »et 
pourquoi  faire  ?« 

6         Je  haussai  les  épaules.     »  Imbécile,  pour  se  baigner, 
apparamment«. 

»Massa  veut  prendre  un  bain,  «  dit  Zambo  en  me 
regardant  avec  une  surprise  mêlée  d'effroi;  »  c'est  pour 
cela  que  Massa  me  fait  venir  du  fond  du  jardin  ?« 

10         »Sans  doute  «. 

»  C'est  trop  fort« ,  cria  le  nègre  en  se  tirant  une 
poignée  de  cheveux.  »  Comment!  il  y  a  une  salle  de 
bain  à  côté  de  chaque  chambre  à  couclicr,  et  Massa 
fait  monter  Zambo  pour  lui   dire  :    mon  ami ,    où  peut 

15  on  se  baigner?  On  ne  se  moque  pas  ainsi  d'un 
Américain*. 

Et  poussant  une  petite  porte  cachée  sous  la  tenture, 
le  nègre  me  fit  entrer  dans  un  élégant  cabinet,  où 
était  une  baignoire  de  marbre  blanc. 

20  »  Allons,  Zambo  «  ,  chantait-il  d'un  ton  furieux  et 
comique,  »  tourne  robinet  pour  Massa;  robinet  d'eau 
froide,  robinet  d'eau  chaude;  brasse  le  bain,  mets 
le  linge  à  chauffer  dans  la  case  ;  fais  la  nourrice,  Zambo, 
Massa  ne  sait  pas  se  servir  de  ses  mains<'. 

25  Je  n'avais  qu'à  me  taire,  je  laissai  Zarabo  exhaler 
sa  furie,  et  ne  voulus  pas  voir  qu'il  me  tirait  la  langue  ; 
mais  je  maudis  tout  bas  ces  horribles  maisons 
Américaines ,  demeures  insociables ,  vraies  prisons 
dont  on   ne  peut   sortir,    puisqu'on  y    trouve    sous    la 

30  main  tout  ce  qu'à  Paris  nous    avons   le  plaisir  d'aller 
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mon  ami,     ii  j  at  i     œ  etablismâ  d  b?'\  dà  la  vil  ? 
nrôtre  mwa     1  Jam?. 

œn  etablismâ  d  ht'/  masaX  Ldit  ij 

e  purkwa  ff.r? 

1^9  horse  lez  epo:l.  Lbesilj         pur  s  b«Ne/  6 

aparamâ. 

masa      ve  prâ:dr  œ  bf '/      ^di  zc';bo      «  ma  rgarào 
avfk  yn  syrpri:z  merle  d  efrwaj  s  e  pin*  sa' 

k  masa  m  fe  vni:r      dy  fo     dy     ^ard? ? 

s«  dut/.  .  10 

s  e  Ttro  t'o:r'\  ^kria  1  neigr'  a  s  ti:rM 

yn  pwaNe       t  Java.        komâ\  !        j  a       yn  sal  de  ht' 
a  kote  t  Jak  J«:br  a  kuje,  e  masa        f'c  mo:te  zâ:bo 

pur  Iqi  di:r,     mon  ami,     u  p^et  5  z  beNe?     5  n  sa  mok 
pa  tsi      d  œii  amerik?/!  i5 

e  pus«  yn  petit  port'  kaje  su  la  t«ty:r, 

10  néi'gra      m  lî  «tre      daz  œn  ele,gâ      kabinf ,      w  et* t 
yn  bfNwa:r     dg  marbro  blâ. 

alo\     zâ:bo\      LJ«tft  i     d  œ  to  fyrje     e  komikj, 
tirn'    robinf    pur  masa\  ;    robinf    d  o  frw«d\,    robiné  20 
d  o  Jo:d\  ;  bras'  b  b?\ ,  nif  1  \t:^'         a  Jo:fe 

d«  la  k«:z\;         ft         la  nuris\        zâ:bo*,        masa  n 
S3  p«  s  sérviir     da  se  mf, 

^  n  av6     k  a  m  tf.r,     ^  le:se  z«:bo     egzale  sa  fyrri, 
e  n  vuly  pa  vwa:r'      k  i  m  ti:r6      la  \u:g  •,      me  2;  mo:di  25 

1 1  b«\    sez  oribb    me:zo    amerikfn,    domœ:r    fsosjabl, 
\re  fprii'zol         dot  o  n  p^e  sorti:r,  pqisk  on  i  tru:f' 

a  mf  '     tu'     s  k  a  parri     nuz  avo      1  ple:zi:r     d  aie 
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chercher   hors   de   chez   nous,    chèrement   il   est   vrai, 
mais  fort  loin. 

Laboulaye,  JParis  en  Amérique. 


L'orgueil  guéri. 

5  Un  souverain  de  l'Orient,  célèbre  par  sa  sagesse, 
recevait  tous  les  jours  des  plaintes  contre  un  de  ses 
parents,  gouverneur  d'une  province  importante  de  son 
empire,  nommé  Irax.  C'était  un  homme  de  haute 
naissance,  dont  le  fond  n'était  pas  mauvais,    mais  qui 

10  était  corrompu  par  la  vanité  et  par  la  mollesse.  Il 
souffrait  rarement  qu'on  lui  parlât  et  jamais  qu'on 
osât  le  contredire.  Les  paons  ne  sont  pas  plus  vains  ; 
les  tortues  ont  moins  de  paresse.  Il  ne  respirait  que 
la  gloire  et  les  faux  plaisirs. 

15  Voici  comment  le  monarque  entreprit  de  le  cor- 
riger : 

Il  lui  envoya  un  chef  de  musique  avec  douze  chan- 
teurs, vingt-quatre  instrumentistes,  un  maître  d'hôtel 
avec  six  cuisiniers,    et  quatre  chambellans    qui  ne  de- 

20  vaient  pas  le  quitter.  L'ordre  du  roi  portait  que  l'éti- 
quette suivante  serait  inviolablement  observée  ;  et  voici 
comment  les  choses  se  passèrent. 

Le  premier  jour,  dès  qu'Irax  fut  éveillé,  le  maître 
de  musique   entra    suivi    des  chanteurs    et   des  instru- 

25  mentistes;  on  chanta  une  cantate  qui  dura  deux  heu- 
res, et  de  trois  en  trois  minutes  le  refi-ain  était: 
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jirje  lior  de  Je  nu,  Ji-.rmô;  il  £  vi-f,  me 

far     Iwf. 

labuk,     pa:ri     un    amerik. 


1  orgœ:j     ge:ri. 

suvrf  d  1  orjâ,  sekbra  par  sa  sa^es ,  rasve  5 
2  u:r'  de  plftt'  ko:tr  de  t  se  para  ,  guv£rnœ:r 
d  yn  provf:s  fportô:d  do  son  «pi:r,  nome  iraks. 
s  etit  œn  om'  de  ho:t  n£sâ:s,  do  1  fo'  n  etî  p«  movf, 
ne  kj  et«  koro:py  par  la  vanité  e  par  la  moks. 
i  3ufrf  ra:rmct  k  o  li[i  parla,  e  ^amf  k  ^ni  o:za  10 
1  kotradi-.r.  le  pa'         n  so  pu  ply  vt;         le  torty/ 

fi)  mw6  t  parïs.  i  n  r£spi;r«  k  la  glwa:r' 

0  le  fo  ple:zi:r. 

vwasi     komà  1  monark     âtrapri     d  la  kori:^e. 

i  Iqi  Mvwaja       œ  Jff  da  myzik     avfk  du:s      Jtt:tœ:r  15 
e  vftkatr         ?strym«tist,  œ  meà  d  otfl  avfk  si:' 

kqizinje,      e  kat      Jâbilâ      ki  n  devê  p«'      1  kite.    — 

1  ordra  dy  rw«'  portt  k  1  etikft  sqi:vâ:t 
svtt  fvjolablamât  opsfrve  ;  e  vwasi  koma  le  Jo:s' 
Si»  pa:sf:r.  20 

la  pramje  s-u-.r',  dt  k  iraks  fyt  eveje,  la  meà 
d  a  myzik  a:tra  sqivi  de  Jâ:tœ:r  e  dez  ?strymrxtist; 
o  J«:ta  yn  kâ:tat  ki  dy:ra  de:z  œ:r,  e  t  t.rw«  «  trw« 
minyt     la  rfr?     et£  : 
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Que  son  mérite  est  extrême! 
Que  de  grâce!     Que  de  grandeur! 
Ah  !     Combien  Monseigneur 
Doit  être  content  de  lui-même! 

6  Après  l'exécution  de  la  cantate,  un  chambellan 
lui  fit  une  harangue  de  trois  quarts  d'heure  dans  la- 
quelle on  le  louait  expressément  de  toutes  les  bonnes 
qualités  qui  lui  manquaient.  La  harangue  finie,  on 
le  conduisit  à  table  au  son  des  instruments.    Le  dîner 

10  dura  trois  heures.  Dès  qu'il  ouvrait  la  bouche  pour 
parler,  le  premier  chambellan  disait:  »I1  aura  raison«. 
A  peine  avait-il  prononcé  quatre  paroles  que  le  se- 
cond chambellan  s'écriait:  »I1  a  raison«.  Les  deux 
autres    chambellans    fesaiont    de   grands    éclats  de  rire 

15  des  bons  mots  qu'L*ax  avait  dits,  ou  qu'il  aurait  dû 
dire.     Après  dîner  on  lui  répéta  la  cantate. 

Cette  première  journée  lui  parut  délicieuse.  Il 
trouva  que  le  roi  l'honorait  selon  ses  mérites.  La 
seconde    lui    parut    moins    agréable;    la    troisième    fut 

20  gênante  ;  la  quatrième  fut  insupportable  ;  la  cinquième 
fut  un  supplice. 

Enfin,  outré  d'entendre  toujours  chanter:  ïAh! 
combien  Monseigneur  doit  être  content  de  lui-même!* 
d'entendre   toujours    dire  qu'il  avait  raison,  d'être  ha- 

25  rangué  tous  les  jours  à  la  même  heure ,  il  écrivit 
à  la  cour  pour  supplier  le  roi  qu'il  daignât  rappeler 
ses  chambellans,  ses  musiciens,  son  maître  d'hôtel; 
il  promit  d'être  désormais  moins  vain  et  plus  ap- 
pliqué.    Il  se  fit  moins  encenser ,  eut  moins  de  fêtes, 
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koe'     s5  merit'     et  ekstra:m\\ 
ka  d  gra:s'\  !     kœ'     d  grctdœ:r/  ! 
a:'/  k5:bjr     m5seNoe:r 
dwat  t'.'tTQ     kot«'     de  lqim6:m\  ! 

apr£      1  egzekysjo      d  la  k«:tat,      œ  J«bfl«     Iqi  fit  s 
yn  har«:g      dg  trwa'  kar  d  œ:r ,        dâ  lakfl'      o  1  Iwct' 
espr£sem«  t  tut  le  bon  kalite  ki  Iqi  mâkf. 

la  liam:g  fini,  ô  1  kodqi:zi         a  tabl'         o  s5' 

dez  fstryma.  Tla  dine  dyra  trw«z  oe:r.  df:' 

k  il  uvrf  la  buj'  pur  parle/  la  pranije  Jabela  diz£,  lo 
l^il  '.)ra  Tréizo.  ap^n  avft  i  praiiose  kat  paroi/ 
ko  1  sogo  J«bfl«  s  ekrif/:  il  a  rr6:zo.  le  dez  o:t' 
J«b£l«  tbzf  d  gr«z'  ekla  d  ri:r'  de  bo  mo'  k  iraks 
ave  di ,  u  k  il  orc  dy  di:r.  aprc  dine  5  h\i  répéta 
la  k«:tat.  15 


^rne 
1  ono:rf 


set  pr9mj£:r 
i  truva      k  lo  rwa' 
Iqi  pary       mwf z  agreabl  5 
la  katrif m       fyt  èisyportabl  ; 


Iqi  pary  Tdelisjer'.z. 

slo  se  merit.       la  zg3:d' 

la  trwazjfin       fy  ^f.nâit; 

la  Sfkjfm       fyt  de  syplis. 


«:f?,      utre      d  «t«:t      tu^u:r  J«:te  :      a:\     k5:bjf  20 
m55fNoe:r        dwat  «:'tra       ko:t«  d  Iqimctm/,        d  ôtt«t 
k  il  av£  r€:zo,  e  d  e:t  liar«ge 

a  la  m€:m  oe:r,  il  ekrivi         a  la  ku:r' 

la  rw«'       k  i  dêNa        raple       se  J«bfl«, 
s5  mfà  d  otfl  ;       i  promi       d  eà  dczormf  25 


tu^ar  di:r' 
tu  e  ru:r' 
pur  syplie 
se  nyzisjf, 


ra\N  ?  vt'  e  plyz  aplike.  i  s  fi  rawfz  «s«:se,  y  mw?  t  ff.t, 


-     42     - 

et  fut  plus  heureux  ;  car,  comme  dit  un  auteur  oriental  : 
Toujours  du  plaisir,  ce  n'est  pas  du  plaisir. 

Voltaire. 


La  maison  qui  marche. 

5  Chamacé  avait  une  très  longue  avenue  devant  sa 
maison  en  Anjou  ;  dans  cette  avenue  belle  et  parfaite 
était  plantée  une  maison  de  paysan  et  son  petit  jardin 
qui  s'y  trouvait  lorsqu'elle  fut  bâtie.  Jamais  Ciiar- 
nacé  ni  son  père  n'avaient  pu  réduire  ce  paysan  à  la 

10  leur  vendre,  quelqu'avantage  qu'ils  lui  en  eussent  of- 
fert ;  et  c'est  une  opiniâtreté  dont  quantité  de  proprié- 
taires se  piquent  pour  faire  enrager  des  gens  à  la  con- 
venance et  quelquefois  à  la  nécessité  desquels  ils 
sont.     Charnacé  ne  sachant  plus  qu'y  faire  avait  laissé 

15  cela  depuis  longtems  sans  en  plus  parler.  Enfin,  fati- 
gué de  cette  chaumière  qui  lui  bouchait  la  vue  et  lui 
ôtait  tout  l'agrément  de  son  avenue,  il  imagina  un 
tour  de  passe-passe. 

Le  paysan    qui  y  demeurait   et  à  qui   elle  appar- 

20  tenait,  était  tailleur  de  son  métier,  quand  il  trouvait  à 
l'exercer;  et  il  était  chez  lui  tout  seul,  sans  femme  ni 
enfants.  Charnacé  l'envoie  chercher,  lui  dit  qu'il  est 
demandé  à  la  cour  pour  un  emploi  de  conséquence, 
qu'il  est  pressé  de  s'y  rendre,  mais  qu'il  lui  faut  une 

25  livrée.  Ils  font  marché  au  comptant;  mais  Charnacé 
stipule  qu'il  ne  veut  point  se  fier  à  ses  délais,  et  que, 
moyennant   quelque  chose  de  plus,    il    ne   veut    point 
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e  fy  plyz  œr«\  ;      kar'      kom  di'      œn  otœ:r     orjo:tal, 
tii^u:r      dy  plezi:r,      sue  p«'      dy  plezi:v. 

VoltéU". 


la  ine:zo     ki  marj. 

Jarnase      avft      yn  tve  13:g'      avny      dv«  sa  me-.zo   5 
«n  «:ru.         du  st  avny        heV        e  parfit        ete  pl«:te 
yn  me:z5       t  peizâ       e  s5  pti  ^ardf        ki  s  j  et6  tru:ve 
brsk  il  fy  hw.ti.  ^ams/         Jarnase  ni  s5  pcir' 

n  av£  py       redip:r      sa  peizS      a  la  lœr  va:dr,       ktlk 
avfxta:^      k  i  Iqi  an  ys'     oftrr;      e  s  tt     yn  opinj«:tr9te  10 
do  katite        t  propriété :r       so  pik ,        pur  ff.r        ccra,^e 
de  ja  a  la  kÔvn«:s  e  kekfwa  a  la  ne'sesite 

detfl         i  so.         Jarnase,  n  saj«  ply'         k  i  ft:r, 

ave  le:se  sa'       tpqi  15:t«,        sôz  à  ply       parle.        ôff, 
fati^e      t  sft  Jo:mJ£:r      ki  Iqi  bujf       la  vy'       e  Iqi  o:t£  15 
tu  ]  agrema  t  son  avny,  il  imagina  œ  tu:r 

do  j«spa:s. 

la  peiza          ki  i  dmœtre          e  a  ki'  «1  apartont, 

aie  t«:jœ:r       do  s5  motje ,        k«t  i  truve  a  1  egz^rse  ; 
e  il  et£      Je  Iqi      tu  sœl'/     s«  fam'      ni  a:f«.      Jarnase  20 

1  «\wa  Jfrje,           lip  di'          k  il  f  dniflde  a  la  ku:r' 

pur  œn  «plwa     d  k3sek«:s,      k  il  £  prf.se  t  s  i  rô'idr, 

me  k  i  Iqi  fo'         yn  livre.           i  f5  marje  o  k5:tM  ; 

me  Jarnase        stipyl        k  i  n  va  pw?  s  fje'  a  se  delf, 

e  k  v',       mwajaia       kfkJo:z       do  plys ,  i  n  v^  jiwf '  25 
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qu'il  sorte  de  chez  lui  que  sa  livrée  ne  soit  faite;  et 
qu'il  le  couchera,  le  nourrira  et  le  payera  avant  de 
le  renvoyer.  Le  tailleur  s'y  accorde  et  se  met  à 
travailler. 
5  Pendant  qu'il  est  occupé,  Charnacé  fait  prendre 
avec  la  dernière  exactitude  le  plan  et  la  dimension  de 
sa  maison  et  de  son  jardin,  des  pièces  de  l'intérieur, 
jusqu'à  la  position  des  ustensiles  et  des  petits  meu- 
bles, fait  démonter  la  maison,   et  emporter  tout  ce  qui 

10  y  était,  remonte  la  maison  telle  qu'elle  était,  au  juste, 
dedans  et  dehors,  à  quatre  portées  de  mousquet,  à 
côté  de  son  avenue,  replace  tous  les  meubles  et  usten- 
siles dans  la  même  position  dans  laquelle  on  les 
avait  trouvés,  et  rétablit  le  petit  jardin  de  même;  en 

15  même  tems  fait  aplanir  et  nettoyer  l'endroit  de  l'ave- 
nue où  elle  était,  en  sorte  qu'il  n'y  parût  pas.  ,Tout 
cela  fut  exécuté  encor  plus  tôt  que  la  livrée  faite,  et 
cependant  le  tailleur  doucement  gardé  à  vue,  de  peur 
de  quelque  indiscrétion.    —    Enfin  la  besogne  achevée 

20  de  part  et  d'autre,  Charnacé  amuse  son  homme  jusqu'à 
la  nuit  bien  noire,  le  paye  et  le  renvoie  content.  Le 
voilà  qui  enfihî  l'avenue.  Bientôt  il  la  trouve  longue; 
après,  il  va  aux  arbres,  et  n'eu  trouve  plus;  il  s'aper- 
çoit qu'il  a  passé  le  bout,  et  revient  à  l'instant   cher- 

25  cher  les  arbres;  il  les  suit  à  l'estime,  puis  croise  et 
ne  trouve  pas  sa  maison;  il  ne  comprend  point  cette 
aventure.  La  nuit  se  passe  dans  cet  exercice;  le  jour 
arrive,  et  devient  bientôt  assez  clair  pour  aviser  sa 
maison.     Il    ne   voit    rien  ;    il    se   frotte    les    yeux  ;    il 

80  cherche  d'autres  objets  pour  découvrir  si  c'est  la  faute 


k  i  »rt  (le  Je  l^i' 
1  ku  Jra\  1  nuiira 
lo  tix:joe:r     s  i  akord 
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k  sa  livre  u  swaj  i'ei  ;  e  k  i 
e  1  pîjra  ava  do  1  râvwaje. 
e  s  mi'     a  travaje. 


pâdâ  k  il  et  okype ,  Jarnase         fe  prad:r' 

avfl:  la  dfr'njê:r  egzaktityd  b  pl«  e  la  diinâsjo  5 
t  sa  me:z5  e  t  so  ^ard?,  de  pjes'  da  1  ?terjœ:r, 
^sk  a  la  pozisjo  dez  ystâsil  e  de  pti  mœbl/', 
fe  deinô:te  la  tne:z5,  e  aporte  tu  s  ki  j  etf,  rmÔ:t'\ 
la  nie:z5  tf  1  k  «1  et6 ,  o  ^'yst ,  dada  e  deo:r, 
a  kfit  porte  d  muskf,  a  ko:te  t  son  avny\;  raplas/  10 
tu  \>i  mœbl  e  ust«:sil  d«  la  mem  pozisjo  d«  laktl 
5  lez  avf  tru:ve,  e  rétabli  l  pati  ^ard?  d  mê:m; 
à  irfm  t«,  fe  aplanir  e  netwaje  l  âdrw« 

d  1  ivny  u  el  été ,  à  sort  k  i  n  i  pary  pa. 

tu  SI         fyt  egzekyte         àkor  ply  to'         k  la  livre  fft,  15 
e  spodà       l  ta:jœ:r       dusma      garde  a  vy,       da  pœ:r' 
de  liek  fdiskresjo.  oSt/  la  bzoN  ajve 

t  part  e  d  o:tr,  Jarnase  amy:s  son  om'  ^ysk  a  la  nqi 
bJ6  nwa:r ,  b  pf:j'  c  1  râvwa  kô:tà.  Tb  via/ 
kj  iiû\  1  avny.  bjfto\  i  la  truv  lo:g;  aprt,  20 

i  va  oz  arbr ,  e  n  â  truf  ply\  ;  i  s  ap* rswa 

k  il  a  p«:se  1  bu,        e  rvj?       a  1  éstfT       Jfi'J©  lez  arbr; 
i  le  sqi'        a  1  fstim ,         pqi'        krwa:z'        e  n  truv  pa' 
sa  i(ie:zo\*,    ^i  n  koprâ  pw?  st  avâty:r.    la  nip'  s  pa:s' 
dà  st  egzfrsis  ;     b  ^w.r'     ari:v,     e  dvjf  bjfto     ase  klf :r'  25 
sa  me:zo.       i  n  vwa  rjt;      i  s  frot      lez  je; 


pur  avr.ze 


d  o:dz  ob^ê 


pur  dekuvri:r         si  s  f  la  fo:t' 
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de  sa  vue.     Enfin  il  croit  que    le  diable  s'en  mêle  et 
qu'il  a  emporté  sa  maison. 

A  force  d'aller,  de  venir,  et  de  porter  sa  vue  de 
tous  côtés ,  il  aperçoit,  à  une  assez  grande  distance 
5  de  l'avenue,  une  maison  qui  ressemble  à  la  sienne 
comme  deux  gouttes  d'eau.  11  ne  peut  croire  que 
cela  soit;  mais  la  curiosité  le  fait  aller  où  elle  est, 
et  où  il  n'a  jamais  vu  de  maison.  Plus  il  approche, 
plus    il  reconnaît  que    c'est   la  sienne.     Pour  s'assurer 

10  mieux  de  ce  qui  lui  tourne  la  tête,  il  présente  sa  clé  ; 
elle  ouvre,  il  entre,  il  retrouve  tout  ce  qu'il  y  avait 
laissé,  et  précisément  dans  la  même  place.  Il  est  prêt 
à  en  pâmer,  et  il  demeure  convaincu  que  c'est  un  tour 
de  sorcier.    La  journée  ne  fut  pas  bien  avancée  que  la 

15  risée  du  château  et  du  village  l'instruisit  de  la  vérité 
du  sortilège,  et  le  mit  en  furie.  Il  veut  plaider,  il 
veut  demander  justice  à  l'intendant,  et  partout  on  s'en 
moque.  Le  roi  le  sut,  qui  en  rit  aussi,  et  Charnacé 
eut  son  avenue  libi-e.     S'il  n'avait  jamais    fait   pis,    il 

20  aurait  conservé  sa  réputation  et  sa  liberté  ^). 

Saint-Simon. 

1)  Monsieur  de  Charnacé  fut  arrêté  et  mis  en  prison, 
accusé,  dit  St.  Simon,  de  beaucoup  de  méchantes  choses, 
surtout  de  fausse  monnaie. 
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(la  SI  vy/.       «ff ,       i  krw«       ka  1  dj«:bla       s  a  me:!' 

0  k  il  a  ôporte     sa  meizo. 

I  a  fors'       cl  aie ,        da  vni:r ,        e  t  2)orte        sa  vy' 
t  tu  ko:te,        il  aptrswa,         ^a  yn  ase  grâ:d        distâ:s 
d9  1  avnyj ,      yn  me:zo      ki  rs«:bl     a  la  sjfn'      kom  de   5 
gud  do.    i    n  ])0  krwa:r'    ka  sa  swa  ;    me  la  kyrjo-.zite 

1  fe  lie  II  êl  «  ,  e  u  i  n  a  ^amf  vy  d  me:z5. 
ply  il  aproj,  ply  i  rkone  k  s  £  la  sjfn.  pur  s  asy.re  mjj0'' 
dg  sii     h[i  turn'     la  tf:t,      i  preza:t      sa  kle^      cl  u:vr, 

il  â:tr,       i  rtru:f      tu'      sk  il  j  av£  le:se,       e  presizemâ  10 
dÔ  1.1  mtm  plas.  il  e  prf'         a  â  pa:ine,  e  dmœr 

koviky  k  s  et  œ  tu:r'  da  sarsje.  la  ^urne  n  fy  p« 
bjfn  av«:se/         k  la  ri:ze         dy  J«:to  e  dy  vila:^ 

1  ?stri[i:zi  d  la  vérité  dy  sortilc:^,  e  1  mi  «  fy.ri. 
i  V0        plfde,  i  V0  dmâ:de         ^ystis        a  1  ïtà-.do,  15 

e  partu  osa  mok/.  la  rw«  1  sy,  ki  à  ri  o:si, 
e  Jai-nase  y  s5n  avny  libr.  si  i  n  avê  ^ama  fe  pi, 
il  or;  kôsirve     sa  repyt«:sjo     e  sa  liberté  ^). 

Sf  simo. 


)  psj^r    t  Jaruase    fyt  arête    e  mi  â  pri:zo,    aky:ze/  20 
di  Sf  8im5\,    da  bo:ku    d  mejât  Jo:z,    syrtu    t  fo:s  mane. 
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La  culture  classique. 

Est-il  vrai  que  la  fréquentation  des  Grecs  et  des 
Romains  soit  particulièrement  propre  à  former  des 
hommes  et  des  citoyens  ?    On  l'a  souvent  affirmé,  mais 

5  jamais  autant  qu'à  l'époque  où  la  culture  littéraire 
était  aussi  faible  que  générale.  Pendant  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  tous  les  enfants  de  la 
noblesse  et  de  la  bourgeoisie  apprenaient  le  Latin, 
mais  presque  tous   l'apprenaient  mal:    quant  au  Grec, 

10  il  vaut  mieux  n'en  point  parler,  ce  n'est  pas  le  fort 
de  l'ancienne  université.  La  génération  qui  a  fait  la 
Révolution  française  sortait  du  collège,  et  on  ne  lui 
reprochera  certes  pas  d'avoir  manqué  d'énergie  et  de 
courage  civique.    Toutefois,  quand  on  voit  quelles  dé- 

15  faillances  suivirent  les  convulsions  de  la  Terreur,  et 
combien  les  Jacobins  se  firent  courtisans,  on  est  tenté 
de  conclure  que  ce  sont  les  événements  qui  ont  créé  les 
acteurs,  et  non  les  acteurs  qui  ont  produit  les  événe- 
ments.   Il  y  eut  une  contagion  et  comme  une  épidémie 

20  de  fougueuse  éloquence,  d'héroïque  fureur,  de  mépris 
de  la  mort.  Un  vent  soufflait  qui  trempait  toutes  les 
âmes  ;  puis  le  vent  tourna ,  et  une  atmosphère  plus 
tiède  amollit  les  courages. 

Si   Athènes,   Rome   et   Sparte   furent   à   la   mode, 

25  c'est  parceque  les  passions  soulevées  avaient  besoin  de 
rhétorique-,  elles  prirent  celle  que  l'instruction  banale 
du  tems  mettait  à  leur  disposition.  Les  tribuns  se  ser- 
virent de  Plutarque  comme   les  Têtes-Rondes  s'étaient 
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la  kylty:r     klasik. 

it  i  vr*'  /  k  la  frek(xta:sjT) 

e  de  rom?      svva  partikylj£rm«  propr' 
e  ds  sitwaj?\?      T)  1  a  suvà      afirme, 
k  a  1  epok       u  la  kylty:r      literf.r/ 
ka  reneral  — . 


dy  clizqitjfm  sjfkl , 


de  gi-fk' 

a  forme  dez  om' 

me  ^am6      otâ 

etft        osi  ù:hV 

la  zg5d  mwatje 

d  la  noblfs 

me  prfska  tu:s' 


padâ 

tii'  lez  ufâ 
e  d  la  bur^warzi        apranf        1  lat?, 
1  aj)r9nf  mal\  ;        k«t  o  grf  k  ,        i  vo  mje        n  «  pwf 
parle/        s  n  f  pa  1  txr  da  1  «sjfn  ynivfrsite.  lo 

la  ^ener«:sj5  kj  a  (e  la  revolysj5  fr«sf:z/  sort* 
dy  kolf.^X,  e  0  n  li[i  rprojra  sfrta  pa'  d  avwar  mM:ke 
d  entrH  e  d  kura:^  sivik/.  tutfwa\,  kôt  o  vwa' 
kél  defaja:8  sqivi:r  le  k5vylsj5  d  la  t6rœ:r,  e  kobj? 
le  ^akob?         s  fir  kurtizâ,  on  é  tâ:te         d  k5kly:r  is 

ka  3  s5'  lez  evénmâ  kj  5  kree  lez  aktœ:r,  e  no 
lez  aktœ:r  kj  5  prodqi         lez  ev^nmâ  — .         i  j  yt 

yn  kotaiyo       e  kom  yn  epi'demi       da  fug«r;z       elok«:s, 
d  e-aik        fyrœ:r ,        da  mepri        d  la  mo:r/.        œ  vu 
suflç         ki  trâ-.pf        tut  lez  «:m  ;         piji'        1  v«  turna,  20 
e  y  1  atmosff.r     ply  tjfd'     amoli     le  kurat^-. 


si  at6:n,          rom'          e  spart'          fy:r  a  la  mod, 

s  i  parska      le  paisjo       suive      nve  bazw?  d  retorik'; 

«1  pri:r  seV            ka  1  fstryksjo             banal  dy  ta 

mftçt            a  lœr  dispozisjo.            le  tribœ  s  s£rvi:r  25 

de  plytark                      kom  le  tcrtrord  s  été 

l'iissy,   Lo   fiançais   parlt^.     3*  «!<].  4 
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servis  de  la  Bible;  on  parla  de  Brutus  et  de  Timoléon 
comme  les  compagnons  de  Cromwell  parlaient  de  Gé- 
déon  et  de  Jéroboam.  Encore  y  a-t-il  cette  différence 
que    les    Puritains   connaissaient    réellement    la   Bible, 

5  tandis  que  les  Jacobins  n'avaient  sur  l'antiquité  que  des 
notions  vagues  et  fausses,  comme  leur  maître  Rousseau. 
C'est  pour  nous  un  grand  malheur  que  les  pères  de 
notre  liberté  et  les  prophètes  de  notre  religion  poli- 
tique aient  attaché  tant  d'importance  aux  bribes  d'éni- 

10  dition  classique  qu'ils  tenaient  des  Jésuites  et  de  leurs 
imitateurs.  Comme  la  forme  emporte  toujours  un  peu 
le  fond^  nous  sommes  devenus  les  disciples  des  gens 
dont  nous  endossions  la  défroque.  Or  les  Grecs  et  les 
Romains  sont  pour  nous    de  détestables  professeurs  de 

15  politique.  Leurs  notions  de  liberté  étaient  passable- 
ment étroites,  et  ils  ne  soupçonnaient  pas  le  régime 
représentatif,  seul  possible  chez  un  peuple  qui  ne  tient 
pas  dans  l'enceinte  d'une  ville.  Ils  sacrifient  l'individu 
à  l'état,    tiennent  peu  de  compte   des  droits  de   là  fa- 

20  mille,  ignorent  la  liberté  de  penser,  et  même  la  liberté 
de  vivre  à  sa  guise.  Les  meilleurs  d'entre  eux  prê- 
chent les  lois  soraptuaires,  l'éducation  mécanique  et 
uniforme,  la  vertu  imposée,  l'égalité  envieuse  et  la 
fraternité     théâtrale.       Si     l'enseignement     secondaire 

25  avant  4789  avait  été  fondé  sur  l'étude  des  langues 
vivantes  et  non  des  langues  mortes,  les  hommes  de  la 
Révolution  auraient  mieux  connu  Ludlow  et  Hampden, 
Guillaume  Penn  et  Washington,  ils  auraient  moins 
parlé     de    (Jaton    et    d'Aristide,     et    les    événements 

30  auraient    peut  -  être    pris  un    autre    cours.      Peut  -  être 


Sérv  ;       à  la  bibl  ; 
kom  le  kopaNO 
e  d  jéroboam. 


5  parla       d  biyty:s       e  d  timolej 
d  ki*omwfl  parlf  d  f-edeù 

âko:r  j  at  i  sft  diferâ:s 

ko  le  pyrit?        konesf         reélracT         la  bibl,  t«dik 

le  rukob?        n  avê         syr  1  àtikite         ka  de  nosjo  vag'  5 
e  fo:s,     kom  lœr  mf:tra     ruso  .  .  . 

a  f  pur  nu'    œ  grâ  malœ:r/    ka  le  p6:r'    da  notlibfrte 
e  le  proffit  da  not  ralirjo  politik  tj  ataje 

tô  à  ?portf7:s        0  brib'       d  erydisjÔ        klasik       k  i  tuf 
de  reztpt.  e  d  lœrz  imitatœ:r  — .  kom  la  foim'  10 

r~port  tn^u:r       œ  p«f  1  fo ,        nu  som  dgvny       le  disipla 
de  tm'  do  nuz  «do:sj3  la  defrok.  o:r' 

le  gi  fk'  9  le  i-om?  so  pur  nu'  de  de'tfsta'bla 

prof<sœ:r  de  politik.  lœr  no:sjo  d  liberté 

été  ]»«sabl9mât      etrwat,       e  i  n  supsonê  p«'      1  re^im  15 
repr  îzatatit ,      sœl'      posibl     Jez  œn  pœpl'      ki  n  tj^  p« 
d«  1  MS?:t  d  yn  vil/.  i  sakrifi  1  fdividy 

a  1  t'ta,  tjtn  p«r  d  k5:t'         de  drw«'         d  la  fami:j, 

iNo:r        la  liberté        d  p«se/ ,        Te  mf:m        la  liberté 
d  vi:vr  a  sa  gi:z.  le  mfjœ:r  d  â:tr  e'  20 

prt:]'  le  lw«  soptqf.r,  1  edyk«:8Jo         mekanik 

eyniform,        la  vfrty        fpo:ze,         légalité        «vj«(:z 
e  la  fraternité  te«tral.  si  1  âséNma  zgodtir 

av«  dissfsa  katrevfnœf  avtt  ete  fo:de 

syr  '  etyd         de  l«:g  viv«:t/         e  no         de  l«:g  mort,  25 
lez  3 m'        de  la  revolysjo        orc  mj«r        kony        lœdlo 
o  banden,        gijo:m  pen'        e  waJiNton,        iz  ort  mw? 
parlo  d  kato  edaristid,  e  lez  evenmâ 

orf  ]'tft  pri'  œn  o:tre  ku:r/.  petf.tr 
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eût-on  prévu  le  Cromwell  Français  et  la  Restauration  ; 
au  moins  est -il  permis  de  croire  que  la  tradition  ré- 
volutionnaire serait  chez  nous  plus  libérale,  et  que 
nous    n'aurions    pas    à    lutter    contre    la    superstition 

5  jacobine 

Les  Romains  savaient  bien  que  l'introduction  des 
lettres  Grecques  à  Rome  n'était  pas  faite  pour  relever 
les  mœurs  privées  et  politiques.  Ils  ne  demandaient 
pas    à   Socrate    lui-même   de   leur  enseigner   la  vertu; 

10  ils  ne  comptaient  pour  tremper  les  âmes  que  sur  l'ex- 
emple des  ancêtres  et  les  leçons  du  foyer.  Quand  ils 
ont  emprunté  le  stoïcisme  à  leurs  voisins  pour  en  faire 
une  doctrine  de  protestation  contre  l'abaissement  com- 
mun, ils  l'ont  transformé  à  leur  usage  ;  ils  ont  presque 

15  entièrement  laissé  de  côté  les  subtilités  dialectiques 
et  les  rêveries  physiques  de  Chrysippe,  pour  ne  s'at- 
tacher qu'à  la  morale,  qu'ils  faisaient  plus  virile  et 
plus  latine.  Mais  en  même  temps  Auguste  attachait  les 
Muses  à  son  char,  et  lavait  ses  mains  avec  la  plus  pure 

20  eau  d'Hippocrène.  Dans  le  drame  Anglais,  Lady  Mac- 
beth ne  peut  pas  effacer  la  tache,  tandis  que  l'histoire 
nous  montre  dans  le  fondateur  de  l'empire  Romain  le 
proscripteur,  le  parjure,  et  le  père  des  lettres.  Horace 
en  fait  un  dieu,    après  avoir  jeté    son  bouclier  à  Phi- 

25  lippes,  et  le  tendre,  le  pieux,  le  divin  Virgile,  Virgile 
enrichi,  hélas!  ramasse  en  quelques  vers  admirables 
toutes  les  gloires  de  la  république  Romaine,  pour  les 
jeter  aux  pieds  du  meurtrier  voluptueux  qui  donna  des 
fers   à   sa  patrie,    la  paix   au  monde,    et   de   l'argent 

80  aux  poètes. 


'—     53     — 

yt  ô  prevy         1  kromwfl         frâ:s£        e  la  rfstor«:sj5; 

d  ki'w«:r'  kg  la  tradisjô 

sr«  Je  nu'  ply  libéral, 

a  lyte  kSti-a  la  sypirstisjÔ 


otnwf  tt  i  pénni 

revolysjonc'.r 

e  k  nu  n  orj5  pa' 

zakoljin 

le  rom*       savf  bj? 
n  ete  p«  ht' 


h 


k  1  ftrodyksjo  de  ktre  grtk' 
pur  rolve  le  mœrs'  pri:ve 
e  politik  — .  i  n  d9m«:dê  pa  a  s:o'krat  Iqimf.m/ 
da  loîr  «SiNe  la  \trtj\  ;  i  n  ko:t6  pur  trâpe  lez  «:m' 
ka  syr  1  egzà:pl9  dez  «sf:tr  e  le  Iso'  dy  fwaje.  lo 
k«t  iz  ot  âprdete  la  stoisism  a  lœr  vwaz?  pur  â  hir 
yn  djktrin  de  pro'tfsta:sjo  kotro  1  abersmâ  koinœ, 
i  1  5  trfcsforme  a  lœr  yza-.i",  iz  5  présk  âtjfrma 
le:se  d  ko:te         le  syptilite  djakktik  e  le  rf.vri 

fizik         da  krizip,  pur  ng  s  ataje  k  a  la  moral,  15 

k  i  fozê         ply  viril         e  ply  latin/.  me  â  mfm  ta' 

ogysi  atajê  le  my.z'  a  s3  Ja:r,  e  lav£  se  m? 
avfk  la  ply  py.r  o'  d  ippokrfm  dà  1  dram  â:gk, 
ledi  makbit  na  p«r  pa'  efase  la  taj,  tadik  1  istwa:r 
nu  vr.  îy.tvQ  d«  1  fodatœir  do  1  âpi:r  rom?/  20 

la  pr  )skriptoe:r/ ,  la  par^y.r  e  1  pe:r  de  Ittr.  oras 
ô  fet  œ  dje ,  aprfz  avwa:r  ^te  s5  buklie  a  filip, 
e  I  t(£:dr\ ,  la  pje\ ,  le  di'v?  vir^il/ ,  vir^il 
t/riji  /  ela:s ,  ramais  ù  kélka  verr'  admirabl 
tut  1«!  glwa:r'  da  la  repyblis  romfn,  pur  le  Jte  0  pje'  25 
dy  n  œr'trie  VDlyptq«f  ki  dana  de  fc:r  a  sa  patri, 
la  pi     0  m5:d'\     e  d  1  ar'^â     o  paert. 
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Ce  sont  là  des  banalités  et  des  lieux  communs,  je 
le  veux  bien.  Mais  l'éducation  morale  de  la  jeunesse 
par  la  littérature  Gréco  -  romaine  est  aussi  un  lieu 
commun  et  une  banalité:    les  armes  sont  égales.      »Je 

5  n'aime  pas,  disait  Montalembert ,  les  théoriciens  de 
servitude. «  Comme  théoricien  de  servitude,  Horace 
ne  laisse  rien  à  désirer,  et  ce  n'est  pas  par  la  pureté 
de  ses  mœurs  qu'il  rachète  les  faiblesses  de  sa  vie 
publique 

10  Non,  l'étude  des  anciens  n'est  pas  une  grande  leçon 
de  morale.  Est-ce  qu'Ovide  contribue  beaucoup  à  in- 
spirer l'horreur  du  vice,  Aristophane  à  épurer  le  goût, 
Salluste  à  faire  admirer  l'alliance  d'un  beau  talent  et 
d'une    vie    honorable?      Qu'est-ce    que    la   morale    de 

15  l'Enéide,  sinon  la  justification  de  la  conquête  par  la 
volonté  des  dieux  et  un  fatalisme  décourageant  pour 
les  vaincus? 

Fkaky,  la  Question  du  Latin. 


La  fête  de  la  fédération. 

20  Le  jour  s'approchait,  et  les  préparatifs  se  faisaient 
avec  la  plus  grande  activité.  La  fête  devait  avoir  lieu 
au  Champ  de  Mars,  vaste  terrain  qui  s'étend  entre 
l'École  Militaire  et  le  cours  de  la  Seine.  On  avait 
projeté  de  transporter   la  terre  du  milieu  sur   le  côté, 

25  de  manière  à  former  un  amphithéâtre  suffisant  pour  la 
masse  des  spectateurs.  Douze  mille  ouvriers  y  travail- 
laient sans  relâche;  et  cependant  il  était  à  craindre 
que   les   travaux  ne   fassent  pas    achevés    le  14-     Les 
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fi©  80  la' 
^8  1  \J0  bjf. 


e  de  lj«r  komôè/ 


d9  la  ^œuÉS 


de  banalité 
me  1  eJyk«:sjo  moral 
par  Is,  literaty.r  gi-ekoromfn  ft  osi/  œ  lj«r  komœ 
e  yn  banalite\  ;  lez  arm'  sot  égal/,  p  n  f.m  ^a  / 
di:z€  môitalâbfn-X,  le  te'orisj?  d  servityd/.  5 
kom  leorisjf  t  sirvityd,  oras/  na  le:s  rjf'  a  dezi:re, 
e  s  n  f  p«'  par  la  py.rte  t  se  mœrs'/  k  i  rajét 
le  f'fblés     de  sa  vi  pyblik 

n5,       1  etyd      dez  «:sjf       n  t  p«z'      yn  grâ:d  laso 
d  mo]-al.  fsk  ovid         kotriby        bo:ku         a  ?8pi:re  10 

loroerdyvis,        aristofan         a  epy:re  1  gu,         salyst 
a  ffr  admi:re         1  aljâ:s  d  œ  bo  talâ  e  4  yn  vi 

onorabl?         Tkfiska  la  moral         de  1  eneid\,  sino 

la  ^y!j'tifik«:sj5       d  la  k5:k£:t      par  la  volote       de  djer' 
e  de  i-a'talism     dekura:^â     pur  le  vfky\?  15 

tra:ri,     la  késtjo     dy  latf. 


la  fé:t'     da  la  federw.sjo. 

li»  ^:r'         saprojf,  e  le  preparatif         sa  faztt 

avik  la  ply  gr«:d'  akti:vite.  la  ff:t' 

davêt  avwar  Ij-»'       0  Jâ  d  mars ,       vasta  tfrt       ki  s  et«  20 
â:tra  1  ekol         militêir         e  1  ku:r'  da  la  S6:n. 

on  a^■i  projte  d  trôtsporte  la  t6;r'  dy  miljjer 

syr  L)  ko:te,    da  manj«:r   a  forme    œn  âfite«:tr9   syfi-.zâ 
pur  11  mas'  de  spêktatœir.  duz  mil'  uvrie 

i  tra^ajé         Sf7  rl«:J;  e  spa:dà  il  etét  a  kr?:dr'  25 

ka  le  travo  n  fys  paz  ajve  1  katorz.  lez 
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habitants  veulent  alors  se  joindre  eux-mêmes  aux  tra- 
vailleurs. En  un  instant  toute  la  population  est  trans- 
formée en  ouvriers.  Des  religieux,  des  militaires,  des 
hommes  de  toutes  les  classes  saississent  la  pelle  et  la 
sbêehe;  des  femmes  élégantes  elles-mêmes  contribuent 
aux  travaux.  Bientôt  l'entrainement  est  général;  on 
s'y  rend  par  sections,  avec  des  bannières  de  diverses 
couleurs,  et  au  son  du  tambour.  Arrivés,  on  se  mêle, 
et  on  travaille  en  commun.    La  nuit  venue  et  le  signal 

10  aonné,  chacun  se  rejoint  aux  siens  et  retourne  à  ses 
foyers.  Cette  douce  union  régna  jusqu'à  la  fin  des 
travaux.  Pendant  ce  tems  les  fédérés  arrivaient  con- 
tinuellement, et  étaient  reçus  avec  la  plus  aimable 
hospitalité.      L'effusion    était   générale  et   la   joie   sin- 

i5cère,  malgré  les  alarmes  que  le  très  petit  nombre 
d'hommes  restés  inaccessibles  à  ces  émotions  s'effor- 
çaient de  répandre.  On  disait  que  des  brigands  profi- 
teraient du  moment  où  le  peuple  serait  à  la  fédération 
pour  piller    la  ville.     On  supposait    au    duc  d'Orléans, 

20  revenu  de  Londres ,  des  projets  sinistres  ;  cependant 
la  gaîté  nationale  fut  inaltérable,  et  on  ne  crut  à 
aucune  de  ces  méchantes  prophéties. 

Le  quatorze  arrive  enfin;  tous  les  fédérés  des  pro- 
vinces et  de  l'armée,    rangés  sous    leurs  chefs  et  leurs 

25  bannières,  partent  de  la  place  de  la  Bastille  et  se  ren- 
dent aux  Tuileries.  Les  députés  du  Béarn,  en  passant 
à  la  place  où  avait  été  assassiné  Henri  IV,  lui  ren- 
dent un  hommage  qui,  dans  cet  instant  d'émotion ,  se 
manifeste   par   des    larmes.      Les   fédérés,    arrivés   au 

30  jardin     des    Tuileries,     reçoivent     dans     leurs     rangs 
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abita  vœl  alo:r  Sd  p'WfHlr  e:mt:m  o  travajœir. 
on  œu  fst«  tut'  la  popyl«:8Jo  e  trwsfbi'me 

au  uvrie.  de  rlid-e,  de  militf.r,  dez  oin' 

de  tut  le  kl«:s'/  se:zis  la  ptl'  e  la  bf.J;  de  fam' 
eligù'.t         éliii£:ni  kotriby         o  travo/.  bjêito   5 

1  i<trf:nm«         e  reneral  :  0  s  i  ro'         par  séksjo\, 

a\ik  de  banji:r  de  divers  kulœ:r,  e  0  s5' 

dy  t«;bu:r/.  ari:ve,  Ô  s  mt:\,  e  ô  trava:j 

à  koinœ .  la  iiq!  vny'  e  1  siNal  done ,  Jakœ 
sa  r^w?  0  sjr  e  rtuni'  a  se  fwaje.  sft  dus  10 

yiijo  réNa  5'ysk  a  la  fé'  de  travo.  pâdâ  s  ta 
le  fédère  ari:v£  kotini[êlm«,  e  etf  rsy' 

avfk         la  ply  grât'  âprf.smâ  e  la  plyz  emabl 

ospitalite.  1  efy:zjo  ete  ^-eneral  e  la  ''wa' 

sf:S6:r,  maigre  lez  alarm         ke  1  tré'  pti  n5:br8  15 

d  Dm'  rtste  inaksfsibl         a  sez  emo:sj5  s  eforst 

d  repâ:dr.  [p  di:z£  g  de  brigâ  profitrf 

d}'  momâ  u  1  pœpl'  sret  a  la  federa:sjo  pur  pije 
la  vil  ;  ô  sypozf       o  dyk  d  orleâ  .       ravny  d  lo:dr, 

de  pro^f         sinistrj;  sp«:d«        la  ge:te        nasjonal  20 

fyt  inalterabl,  e  5  n  kryt'  a  okyn  da  se  mejâ:t 
piotesi. 

ria  katorz  ariv  ô.:{e;  tu  le  fédère  de  prov?:s 
e  d  1  arme ,  râ:^e  su  lœr  ^if  e  lœr  banjf :r ,  part' 
de  la  plas'  da  la  basti:j ,  e  s  r«:d'  0  tqilri.  25 

le  depyte  dy  bea:r,  «  pa:s«t  a  la  plas'  u  avft  ete 
asisine  ôri  katr,  lip  râ:d  œn  oma:^/  ki  d«  st  tatà 
d  erao:sj5 ,  sa  maniftst  par  de  larm.  le  fédère, 
ari:ve        o  ^ardf        de  tqilri,        raswa:v        d«  lœr  r«' 
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la  municipalité  et  l'assemblée.  Un  bataillon  de  jeunes 
enfants,  armés  comme  leurs  pères,  devançaient  l'as- 
semblée; un  groupe  de  vieillards  la  suivait,  et  rappe- 
lait ainsi  les  antiques  souvenirs  de  Sparte.     Le  cortège 

5  s'avance  au  milieu  des  cris  et  des  applaudissements 
du  peuple.  Les  quais  étaient  couverts  de  spectateurs, 
les  maisons  en  étaient  chargées.  Un  pont,  jeté  en 
quelques  jours  sur  la  Seine,  conduisait  par  un  chemin 
jonché  de  fleurs  d'une  rive  à  l'autre,  et  aboutissait  en 

10  face  du  champ  de  la  fédération.  Le  cortège  le  tra- 
verse, et  chacun  prend  sa  place.  Un  amphithéâtre 
magnifique,  disposé  dans  le  fond,  était  destiné  aux 
autorités  nationales.  Le  roi  et  le  président  étaient 
assis    à   côté   l'un   de    l'autre   sur    des   sièges   pareils, 

15  semés  de  fleurs  de  lys  d'or.  Un  balcon  élevé  derrière 
le  roi  portait  la  reine  et  sa  cour.  Les  ministres  étaient 
à  quelque  distance  du  roi,  et  les  députés  rangés  des 
deux  côtés.  Quatre  cent  mille  spectateurs  chargeaient 
les    amphithéâtres    latéraux;     soixante    mille     fédérés 

20  armés  faisaient  leurs  évolutions  dans  le  champ  inter- 
médiaire; et  au  centre  s'élevait,  sur  une  base  de  vingt- 
cinq  pieds ,  le  magnifique  autel  de  la  patrie.  Trois 
cents  prêtres  revêtus  d'aubes  blanches  et  d'écharpes 
tricolores  en  couvraient  les  marches,  et  devaient  servir 

25  le  sacrifice. 

L'arrivée  des  fédérés  dura  trois  heures.  Pendant 
ce  tems  le  ciel  était  couvert  de  sombres  nuages,  et  la 
pluie  tombait  à  torrents.  Ce  ciel  dont  l'éclat  se  marie 
si  bien  à  la  joie  des  hommes,  leur  refusait  en  ce  mo- 

80  ment  la  sérénité  et  la  lumière. 
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la  inyuisipalite  c  1  aso-.ble.  ce  batajo  d  ^œnz  «:f«, 
ai-ine  kom  Icer  pê:r ,  dovâ:sf  1  asâ:ble;  œ  grup' 
dt)  vjfja:r  la  sqiivf ,  e  rapl«t  hi  lez  «tik  suvai:r 
di)  spart.  h  kortf:^  s  av«:s  o  milj«r  de  kri' 

e  dez  aplo:(lism«  dy  pœpl.  le  ke'         etê  kuvtrr 

do  spektatœ:r;         le  me:zo         on  été  Jar^-e.  Tœ  po, 

syr  la  Sê:n,        k5dqi:z£        par  de  Jmè' 
d  yn  ri:v         a  1  o:tr/ 
d  la  feder«:sjo.       b  korté:^ 
pr«  sa  plas.  œn  âfite«:tr8 

dâ  1  fo ,  et«  destine 


Jte  cT  kêk  '-u-.r' 


^'ôije  d  flce:r' 
ai  as      dy  Ja 
e  Jakœ 
di8po:ze 
nasjonal/. 
1  ôe  d  1  o:tr' 
d  flœr  da  lis 
p;irtf  la  ré:n' 
a  kêlke  dist«:s 
do  de  ko:te. 
lez  ofitea:tra 


la  rwa'       e  1  prezidâ       ettt  asi 


e  abutisét 
la  travers, 
maNÏfik,  10 
oz  otorite 
a  ko:te 


paré:j ,  S9me 

elve      dérJÉcr  la  rwa' 


le  ministr 
e  le  depyte 
spéktatœ:r 


syr  de  sje:^ 
d  o:r/.     de  balko 
e  sa  ku:r/. 
dy  rwa , 
katsctmil 
latero  ;        swasâtmil        fédère 
fazê  lœrz  evolysjo       dà  1  ju       ftermedjacr; 
s  elv« ,  syr  yn  ba:z'         da  vftsf  pje , 

otfl  da  la  patri/.  trwasa  prf:tra 

d  o:b  blà:J'      e  d  ejarp      trikolo:r      a  kuvrc 
e  dvf  s£rvi:r     la  sakrifis. 


etét  15 
rà:^e 

arme 

e  o  sàitra 

la  maNifik  20 

rve;ty 

le  inarj, 


1  ari:ve      de  fédère      dy:ra  trwaz  œ:r.       poda  s  ta 
la  sjél         et£  kuv6:r         da  s5:bra  nqa:^ ,  e  la  plqi'  25 

totbft  a  tor«.  sa  sjfl,  do  1  ekla  s  ma:ri  si'  bjf 
a  la  ^wa  dez  om,  lœr  rafy:zêt  â  s  momâ  la  sérénité 
e  la  lymJÉ'.r. 
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Un  des  bataillons,  arrivé,  dépose  ses  armes  et  a 
l'idée  de  former  une  danse;  tous  l'imitent  aussitôt,  et 
en  un  instant  le  champ  intermédiaire  est  plein  de 
soixante  mille  hommes,  soldats  et  citoyens,  qui  oppo- 
5  sent  la  gaité  à  l'orage.  Enfin  la  cérémonie  commence  : 
le  ciel,  par  un  hasard  heureux,  se  découvre  et  éclaire 
de  son  éclat  cette  scène  solennelle.  L'évêque  d'Autun 
commence  la  messe;  les  chœurs  accompagnent  la  voix 
du  pontife:  le  canon  y  mêle  ses  bruits  solennels.     Le 

10  saint  sacrifice  achevé,  Lafayette  descend  de  son  cheval, 
monte  les  marches  du  trône  et  vient  recevoir  les  ordres 
du  roi,  qui  lui  confie  la  formule  du  serment.  La- 
fayette le  porte  à  l'autel,  et  dans  ce  moment  toutes 
les  bannières  s'agitent,  tous  les  sabres  étincellent.    Le 

15  général,  l'armée,  le  président,  les  députés,  crient: 
»Je  le  jure!«  Le  roi,  debout,  la  main  étendue  vers 
l'autel,  dit:  />Moi,  roi  des  Français,  je  jure  d'em- 
ployer le  pouvoir  que  m'a  délégué  l'acte  constitution- 
nel de  l'état,    à  maintenir  la  constitution  décrétée  par 

20  l'assemblée  nationale  et  acceptée  par  moi.«  Dans 
ce  moment  la  reine,  entraînée  par  le  mouvement  gé- 
néral, saisit  dans  ses  bras  l'auguste  enfant,  héritier 
du  trône,  et  du  haut  du  balcon  où  elle  est  placée,  le 
montre  à  la  nation  assemblée.     A  ce  moment  des  cris 

25  extraordinaires  de  joie ,  d'amour ,  d'enthousiasme ,  se 
dirigent  vers  la  mère  et  l'enfant,  et  tous  les  cœurs 
sont  à  elle.  C'est  dans  ce  même  instant  que  la  France 
toute  entière,  réunie  dans  les  quatre-vingt-trois  chefs- 
lieux    des  départements,    faisait  le  même  serment  d'ai- 

30  mer  le  roi  qui    les  aimait.     Hélas  !     Dans  ce  moment 
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komatsX-,      I9  sjfl, 
(î  eklfir     do  son  ekla 
lconj«:s         la  mfs* 
(ly  pÔtif  ;  le  kan,") 

|d  s?  sakrifis      ajve , 


œ  de  batajo,  ari:ve,  depo:z  sezarm,  e  a  1  ide 
<l  forme  yn  dors*  tu:s'  1  imit  osito,  eanœntstu  1  Jâ 
itfrmedjf.T  f  pi?'  t  swa8t<:t  mil  om,  solda  e  sitwaj?, 
ki  opo:z        la  ge:te       a  1  ora:^.         rS-Sf       la  seremoni 

pai*  œ  haza:r      œre,       sa  deku:vr  5 
Sft  S£:n'    solanel.     1  evf:k  d  o:tœ 
le  kœ:r'         akopaN         la  vwa' 
i  varA'  se  brqi'         solanfl. 

lafajft      desôt      tsojval,      mo:t' 
e  marj  dy  tro:n'        e  vj?  rsavwa-.r        lez  ordra  dy  rw«,  10 
là  li{i  kTv.û       la  formyl       dy  Sfrmw.        lafajft       la  port 
f .  1  otfl ,  e  dâ  s  momà/         tut  le  banjf.r         s  a^it, 

tu  le  s«:br'  etfSfl;  la  gênerai,  larme, 

b  prezid«,     le  depyte,     kri,      T^œ' 1  ^y:r\!      la  rw«, 
clabu,        la  mf'       et«:dy       verlotfl,        di,        mwa' ir. 
rwa'  de  fra:sf ,  ^q  ^j:r         d  ctplwaje  1  puvwa:r 

ke  m  a  delege         1  akta  kostitysjorul  da  1  eta, 

a  mftnirr  la  kostitysjr)  dekrete  par  1  asà:ble  nasjonal 
€  aksfpte  par  mwa.  dâ  s  momâ  la  re-.n,  âtr6:ne 
par  la  mu:vma  gênerai,  Sé:zi  dâ  se  bra'  1  ogyst  â:fâ  20 
critje  dytro:n,  e  dy  ho'  dy  balk5  u  êl  6  plase, 
1)  m5:tr'  a  la  na:sj5  asâ:ble.  a  s  momâ  de  kri 
fkstrordiiifir         da^-wa,  d  amu:r,  d  âtuzjasm, 

sa  diri:r         vf r  la  mf.r'  e  1  â:fâ ,  e  tu  le  kœ:r' 

sot  a  fl.  s  £  dâ  s  me:m  fstâ  k  la  frâ:s'  25 

tiitâtjfir,  reyni  dâ  le  katravftrwa  Jfflj'0^ 

ce  departamâ,  fazf  1  mfm  Sfrmâ  d  f.me 

1  )  rwa'  ki  lez  f.me.  el«:s  !  dâ  s  momâ 
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la  haine  même  s'attendrit,  l'orgueil  cède;  tous  sont 
heureux  du  bonheur  commun,  et  fiers  de  la  dignité 
de  tous.  Pourquoi  ces  plaisirs  si  profonds  de  la  con- 
corde sont-ils  si  tôt  oubliés? 
5  Cette  auguste  cérémonie  achevée,  le  cortège  re- 
prend sa  marche  et  le  peuple  se  livre  à  des  fêtes. 
Les  réjouissances  durèrent  plusieurs  jours.  Une  revue 
générale  des  fédérés  eut  lieu.  Soixante  mille  hommes 
étaient  sous  les  armes,    et  présentaient  un  magnifique 

10  spectacle,  tout  à  la  fois  militaire  et  national.  Le  soir, 
Paris  ofirit  une  fête  charmante.  Le  principal  lieu  de 
réunion  était  aux  Champs  -  Élysées  et  à  la  Bastille. 
On  lisait  sur  le  terrain  de  cette  ancienne  prison, 
changée  en  une  place:    »Ici  l'on  danse. «      Deux   feux 

15  brillants,  rangés  en  guirlande,  remplaçaient  Péclat  du 
jour.  Il  avait  été  défendu  à  l'opulence  de  troubler 
cette  paisible  fête  par  le  mouvement  des  voitures. 
Tout  le  monde  devait  se  faire  peuple  et  se  trouver 
heureux  de   l'être.      Les  Champs-Elysées   présentaient 

20  une  scène  touchante.  Chacun  y  circulait  sans  bruit, 
sans  tumulte,  sans  rivalité,  sans  haine.  Toutes  les 
classes  confondues  y  circulaient  au  doux  éclat  des 
lumières  et  se  trouvaient  heureuses  d'être  ensemble. 
Ainsi,   même   au   sein    de   la  civilisation,    on  semblait 

25  avoir  retrouvé  le  tems  de  la  fraternité  primitive. 

Les  fédérés,  après  avoir  assisté  aux  imposantes 
discussions  de  l'assemblée  nationale,  aux  pompes  de 
la  cour,  aux  magnificences  de  Paris;  après  avoir  été 
témoins  de   la  bonté  du  roi,  qu'ils  visitèrent  tous,    et 

80  dont   ils  reçurent   de   touchantes   expressions   d'amour, 
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s  atce:dri,  1  orgœ:j  Sfd  ;  tu:s'  sot  œr«f 
dy  bonœ.T  komœ ,  e  fjf:r'  do  la  dÏNite  d  tu:s/. 
piirkwa/  se  ple:zi:r  si  proto  d  la  kr)kord  sàt  i  si  to' 
ul.lieX? 

set  ogysta       seremoni       ajve ,       la  kortt:^       raprâ   r. 
sa  marj,      e  1  pœpla      s  li:vr      a  de  f«:t.      le  re^'wisctts 
djTf:!'       plyzjœr  ^u:r.       yn  ravy       reneral       de  fédère 
y  Ijjff.        swasa:ttnil  om'        etf  su  lez  arin        e  prezâtft 
œ  maNifik  spfktakl ,  tut  a  la  fwa  militf :r 

e  (lasjonal.  Rg  swa:r,  pa:ri  ofrit  yn  ff.t'  lo 

Jar'raâ'.t.  lo  prfsipal  Ijflr  d  reynjo  otft  o  Jàz  elize 
e  i  la  bastiij.  7)  li:ze  syr  lo  ter?  t  Sft  a:sjén 

pri:zo ,  Jôi-^'^  «n  yn  plas  :  isi  1  T)  dcfcs.  d^:  fo' 
brijâ ,  rct:r-e  à  girlâ:d ,  râplasf  1  ekla  dy  ru:r. 
il  avét  ete  defâ:dy  a  1  3pylâ:s  do  truble  15 

Sfi  pfrziblo  ff:t'  par  lo  murvmâ  de  vwaty.r, 

tu  1  m.^-.d'  davf  s  ùr  pœpl'  e  s  truve  œrer  d  1  f.tr. 
le  Jaz  elize  prezâtft  yn  Sf:n'  tujâ:t.  Jakœ 
i  sirkylf  set  brip,  set  tymylt,  sa  rivalité,  sa  hf:n/. 
tu .  le  kl«:s  kr)f5:dy  i  sirkylft  o  duz  ekla  20 

de  lymjf:r  e  s  tru:v6t  œre'.z  d  f:tr  <îs«:bl. 

fsi,  mf:ra  o  Sf'  d  la  siviliza:sj5,  5  sâ:blft  avwarr 
rolru:ve  1  ta'     d  la  fraternité     primiti:v. 


le  fédère ,         aprf z  avwa:r        asiste         oz  fpo:zâ:t 
diskysjo      d  1  asà:ble     nasjonal,      o  pî):p'      do  la  ku:r,  25 
f)  inaNifis«:s         do  pa-.ri*         aprfz         avwar  ete  temw? 
d  la  bo'.te  dy  rw«,  k  i  vizitfrr  tu:s,  e  d5t 

i  Tiy.r  do  tujâ:tz  ispr*8Jo  d  amurr, 
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retournèrent  transportés  d'ivresse,  pleins  de  bons  sen- 
timents et  d'illusions.  Après  tant  des  scènes  déchirantes, 
et  prêt  à  en  raconter  de  plus  terribles  encore,  l'his- 
torien s'an'ête  avec  plaisir    sur  ces  scènes    si  fugitives, 

5  oii    tous    les   cœurs    n'eurent    qu'un    même    sentiment, 
l'amour  du  bien  commun. 

La  fête  si  touchante  de  la  fédération  ne  fut  encore 
qu'ime  émotion  passagère.  Le  lendemain  les  cœurs 
voulaient    encore    ce    qu'il  avaient  voulu    la    veille;    et 

10  la  guerre  était  recommencée. 

Thiers,  Histoire  de  la  Révolution. 


Le  désespoir  du  lépreux. 

Déjà  dans  quelques  accès  de  mélancolie  l'idée  de 
quitter    cette    vie    volontairement    s'était    présentée    à 

15  moi  ;  cependant  la  crainte  de  Dieu  me  l'avait  toujours 
fait  repousser.  Je  venais  d'éprouver  un  nouveau  cha- 
grin: depuis  quelques  années  un  petit  chien  s'était 
donné  à  nous  ;  ma  sœur  l'avait  aimé,  et  je  vous  avoue 
que  depuis    qu'elle  n'existait    plus,    ce    pauvre   animal 

20  était  une  véritable  consolation  pour  moi.  Nous  de- 
vions sans  doute  à  sa  laideur  le  choix  qu'il  avait  fait 
de  notre  demeure  pour  son  refuge.  Il  avait  été  re- 
buté par  tout  le  monde  •  mais  il  était  encore  un  trésor 
pour  la  maison  du  lépreux.     En  reconnaissance  de  la 

25  faveur  que  Dieu  nous  avait  accordé  en  nous  donnant 
cet  ami,  ma  sœur  l'avait  appelé  Miracle,  et  son  nom, 
qui    contrastait    avec    sa    laideur,    ainsi    que    sa    gaité 
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raturnfrr  trâsporte  d  ivrfs,  pif'  d  bo  sârtimct 
e  d  ily:zjo.         aprf       t«  t  se:n'         deji:r«:t,  e  prc' 

a  «  rakô:te  d  ply  teribl  c:ko:r,  1  istorj?  s  arct 
avék  ple:zi:r  syr  se  Sf.n'  si  fy^iti:v ,  u  tu  le  kœ:r' 
n  yr  k  œ  nié:m     sâ:timâ,      1  amu:r      dy  bje  komœ. 


F 


la  fê:t'       si  tnjâit        da  la  federa:sjo       n  fyt  â:ko:r 
k  yn  emo:sjo        pa:sa^£;r\.  la  lâ:dnif         le  kce:r' 

\ulft  â:ko:r         s  k  iz  ave  vuly         la  vf.j,  e  la  geir 

ete  rkoma:se, 

tjé:r,     istwa:r     da  la  revolysjÔ.         lo 


la  dez£spwa:r 


dy  lepr«r. 
d  melârkoli, 


dû  kflkaz  aks£  d  melâ:koli,  1  ide 

volotf:rmâ        s  été  prezà:te         a  mwa; 
la  krft  da  djj©'       m  1  avÉ  tu^u:r         fe  rpuse. 
d  epru.ve      œ  nuvo       Jagrf.        dapi^i  kêlkaz 
œ  pti  JjT  s  et£  done  a  nu;  ma  sœ:r' 

1  avêt  e:me,  e  2;  vuz  avu  ka  dpqi  k  el  n  egzisté  ply, 
Si)  po:vr'  animal  etft  yn  veritabla  kosolaisjo 
pur  mwa.  nu  davjo  sa  dut'  a  sa  lfdœ:r  la  Jwa' 
k  il  ave  fe  d  not  damœ:r  pur  s5  rfy:r'.  il  avêt  ete  : 
r  jyte  par  tu  1  mS:d  ;  me  il  etft  a:ko:r  œ  trezo:r 
pur  la  me:zo  dy  lepr«r.  à  rkonfscTis  da  la  favœ:r 
ka  dje'  nuz  avêt  akorde  a  nu  don«  sat  ami, 

ma  sœ:r'  1  avft  aple  mira:kl,  e  so  no, 

ki  kotrastet  avêk  sa  kdœ'.r,  fsi  k  sa  ge:te  ; 


16 


Passy,  Le  français  parlé.    3®  éd. 
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continuelle,  nous  avait  souvent  distraits  de  nos  cha- 
grins. Malgré  le  soin  que  j'en  avais,  il  s'échappait  quel- 
quefois, et  je  n'avais  jamais  pensé  que  cela  put  être 
nuisible  à  personne.  Cependant  quelques  habitants  de 
5  la  ville  s'en  alarmèrent,  et  crurent  qu'il  pourrait  porter 
parmi  eux  le  germe  de  ma  maladie;  ils  se  déterminè- 
rent à  porter  des  plaintes  au  commandant,  qui  ordonna 
que  mon  chien  fut  tué  sur  le  champ.  Des  soldats,  ac- 
compagnés de  quelques  habitants,  vinrent  aussitôt  chez 

10  moi  pour  exécuter  cet  ordre  cruel.  Ils  lui  passèrent 
une  corde  au  cou  en  ma  présence,  et  l'entrainèrent. 
Lorsqu'il  fut  à  la  porte  du  jardin,  je  ne  pjis  m'em- 
pêcher  de  le  regarder  encor  une  fois  :  je  le  vis  tour- 
ner ses  yeux  vers  moi  pour  me  demander   un  secours 

15  que  je  ne  pouvais  lui  donner.  On  voulait  le  noyer 
dans  la  Doire;  mais  la  populace,  qui  l'attendait  au 
dehors,  l'assomma  à  coups  de  pierres.  J'entendis  ses 
cris,  et  je  rentrai  dans  la  tour  plus  mort  que  vif;  mes 
genoux  tremblants    ne  pouvaient   me  soutenir;   je   me 

20  jetai  sur  mon  lit  dans  un  état  impossible  à  décrire. 
Ma  douleur  ne  me  permit  de  voir  dans  cet  ordre  juste, 
mais  sévère,  qu'une  barbarie  aussi  atroce  qu'inutile; 
et  quoique  j'aie  honte  aujourdhui  du  sentiment  qui 
m'animait  alors,   je  ne  puis  encore  y  penser  de  sang- 

25  froid.  C'était  le  dernier  être  vivant  qu'on  venait  d'ar- 
racher d'auprès  de  moi,  et  ce  nouveau  coup  avait  rou- 
vert toutes  les  plaies  de  mon  cœur. 

Telle   était   ma   situation,    lorsque   le    même  jour, 
vers   le    coucher  du   soleil,   je   vins   m'asseoir   ici   sur 

80  cette    pierre.      J'y    réfléchissais    depuis    quelque    tems 
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kotinqfl,  nuz  av£  suvà  disti-f  d  no  Jagrf. 
maigre  1  swf'  k  ^  an  avé ,  i  s  ejapt  kelkafwa^ 
e  ^  n  avÉ  2;a.mt  pâse         ka  sla  pyt  eitra         nipzibl 

a  pfrson/.  spa:d«  kêlkoz  abitr  d  la  vil' 

s  âi  alarnoé-.r,        e  kry:r'        k  i  puv6  porte        parmi  e'  g 
la  iérm'        damamaladi;         i  s  detérmine:r        a  porte 
de  Dl?:t'      o  komâd«,       ki  ordona      k  m5  Jjf'      fy  tqe' 
syrlajô.  de  solda,  akopaNe  d  kékz  abitâ, 

Vf  :r  osito  Je  mwa'  pur  egzekyte  st  ordra  kryal. 
i  Iqi  p«:8£:r  yn  kord  o  ku'  â  ma  prezâ:s,  lo 

e  1  «tré:nf:r.  lorsk  i  fyt'         a  la  port'         dy  ^ardf, 

^a  n  py  m  â:pê:Je         d  la  rgarde         âkor  yn  fwa  ; 

2;Q  1  vi'        turne  sez  ]&'         v£r  mwa         pur  ma  dmâ:de 
œ  sku:r'      ka  ^a  n  puvf      li[i  done/.      S  vuk      1  nwaje 
dâ  la  dwarr;       melapopylas,       ki  1  atâ:dft      o  deo:r,  15 
1  as)ma  a  ku  d  pJ£:r.  ^  â:tâ:di  se  kri, 

e  2  YÔ-.tre  ââ  la  tu:r'  ply  mo:r'  ka  vif;  me  ^nu 
trôrblâ  n  puvê  m  sutni:r;  ^'  ma  Jte'  syr  mo  li, 
daz  œn  eta'  fposibl  a  dekri:r.  ma  duloe:r 

na  ICI  pfrmi  d  vwa:r'  dà  st  ordra  5'yst,  me  sevf.r,  20 
k  yn  barbari  osi  atros  k  inytil;  e  kwak  ^  t  bo:t' 
ojordqi  dy  sc?:tima  ki  m  animft  alo:r,  2<d  n  pqiz 
à:k;i:r  i  pâ:'se  d  sa  frwa.  s  etf  1  dfrnjer  £:tra 
vi:v<i  k  5  vne  d  araje  d  opre  d  mwa,  e  s  nuvo  ku' 
avé  ruvf.r     tut  le  pif'     d  mo  kœ:r.  25 


;fl  etf  ma  sitqasjo  ,  lorska  1  mcm  ^u:r, 

Vf r  \  a  kuje  dy  solf:j  ,  ra  vf  m  aswa:r  isi 

syr  !5ft  pjf:r.  2  i  refle:Jis£  dpqi  kflka  ta 

5* 
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sur  mon  triste  sort,  lorsque  là- bas,  vers  ces  deux  bou- 
leaux qui  terminent  la  haie,  je  vis  paraître  deux  jeunes 
époux  qui  venaient  de  s'unir  depuis  peu.  Ils  s'avancè- 
rent le  long  du  sentier,  à  travers  la  prairie,   et  passèrent 

5  près  de  moi.  La  délicieuse  tranquillité  qu'inspire  un 
bonheur  certain  était  empreinte  sur  leurs  belles  physio- 
nomies ;  il  marchaient  lentement  ;  leurs  bras  étaient 
entrelacés.  Tout-à-coup  je  les  vis  s'arrêter:  la  jeune 
femme  pencha  la  tête  sur  le  sein  de  son  époux  qui  la 

10  serra  dans  ses  bras  avec  transport.  Je  sentis  mon 
cœur  se  serrer.  Vous  l'avouerai-je ?  l'envie  se  glissa 
pour  la  première  fois  dans  mon  cœur;  jamais  l'image 
du  bonheur  ne  s'était  présentée  à  moi  avec  tant  de 
force.     Je    les  suivis    des   yeux  jusqu'au   bout    de    la 

15  prairie,  et  j'allais  les  perdre  de  vue  dans  les  arbres, 
lorsque  des  cris  d'allégresse  vinrent  frapper  mon  oreille  : 
c'étaient  leurs  familles  réunies  qui  venaient  à  leur  ren- 
contre 5  des  vieillards,  des  femmes,  des  enfants  les  en- 
touraient'  j'entendais    le  murmure    conftis   de    la  joie; 

20  je  voyais  entre  les  arbres  les  couleurs  brillantes  de 
leurs  vêtements,  et  ce  groupe  entier  semblait  environné 
d'un  nuage  de  bonlieur. 

Je  ne  pus  supporter  ce  spectacle  ;  les  tourments  de 
l'enfer    étaient   entrés   dans   mon   cœur;    je   détournai 

25  mes  regards  et  je  me  précipitai  dans  ma  cellule.  Dieu! 
qu'elle  me  parut  déserte,  sombre,  effrayante!  C'est 
donc  ici,  me  dis-je,  que  ma  demeure  est  fixée  pour 
toujours;  c'est  donc  ici  que,  traînant  une  vie  déplo- 
rable, j'attendrai  la  fin  tardive  de  mes  jours.    L'Eternel 

30  a  répandu  le  bonheur,  il  l'a  répandu  à  torrents  sur  tout 
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syi*  mo  trista  so:r,  lorskalaba,  v£r  se  d«^  bulo 
ki  tfrmiri  la  ha ,  ^  vi  parf.tra  d«r  r-œnz  epii  ki  vn* 
d  i,  yn'y.r  depqi  pef.  i  s  avâ:s£:r  la  15  dy  sct:tje, 
a  Iravfir  la  prf.ri,  e  pa:sf:r  pre  d  mwa. 

la  delisjj0:z        trâ:kilite        k  ?spi:r       de  bonoe:r       serti   5 
etét  £7:prf:t     syr  lœr  heV     fizjonorai;      i  marjf     IwitmcT; 
lœr  bra'     et£t  «".tralatse.     tutaku/     r-  le  vi'     s  aréte\  ; 
la  :^œn  fam'        pâ:Ja  la  tê:t'        syr  la  st'         à  son  epu, 
ki  la  sf.ra  dâ  se  bra'  av«k  trâspo:r.  re  sâ:ti 

mi>  kœ:r      sa  Sf:re.        vu  l  avu:r£:   ^?      1  â:vi      s  glisa  10 
pur  la  pramjftr  fwa'       du  mô  kœ:r  ;        r-ainf        1  ima:^ 
dy  bonoe:r      na  s  été  prezâ:te      a  mwa'     avek  ta  d  fors. 
^  le  sqi:vi      dez  je'      rysk  0  bu'      d  la  pr£:ri,       e  p  ede 
le  perd  da  vy'  dâ  lez  arbr ,  lorska  de  kri' 

d  alegrês      v?r  frape       mon  orf:j  •,        s  et«       lœr  fami:j  15 
reyni      ki  vntt'     a  lœr  r«:ko:tr;      de  vjéja:r,     de  fam, 
dez  â:f«       lez  ci!:tu:ri'       2;  u:tà:de       1  myrmy.r      ko:fy 
d  ^a  ^wa;  ra  vwaj£         âtra  lez  arbra         le  kulœ:r 

br  jâ:t  de  lœr  v£tma,  e  s  grup  «:tje  sa:blet  «virone 
d  ôè  nija:^'     da  banœa*.  20 


^a  n  py'         syporte        sa  spfktakl\  ;  le  turma 

d  .  ct:'ff:r         etft  a-.tre         dà  mo  kœ:r;  ^a  deturne 

mo  rga:r'         e  2-  ma  presipite         dâ  ma  selyl.         dj«f:'! 
k  êl  ma  pary  dezert,  so:br,  efr6Jâ:t\! 

s  i-  do:k  isi/        m  di:  ^\,  ka  ma  dmœ:r         «  fikse  25 

pur  tu^u:r;     s  e  do:k  isi    ka  trf:'nât    yn  vi'    deplorabl, 
^  .itâ;dre         lafftardiiv         dame^u:r!  1  etfrnd 

a  :'ep«:dy      1  bonœ:r,       il  1  a  repâ:dy      a  tara     syr  tu' 
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ce  qui  respire-,  et  moi,  moi  seul,  sans  aide,  sans  amis, 
sans  compagne  ....  quelle  affreuse  destinée! 

Plein  de  ces  tristes  pensées,  j'oubliai  qu'il  est  un 
être  consolateur;  je  m'oubliai  moi-même.  Pourquoi, 
5  me  disais-je,  la  lumière  me  fiit-elle  accordée  ?  Pour- 
quoi la  nature  n'est-elle  injuste  et  marâtre  que  pour 
moi?  Semblable  à  l'enfant  déshérité,  j^ai  sous  les  yeux 
le  riche  patrimoine  de  la  vie  humaine,  et  le  ciel  avare 
m'en   refuse   ma   part.      »Non,    non,    m'écriai-je    enfin 

10  dans  un  accès  de  rage,  il  n'est  pas  de  bonheur  pour 
toi  sur  la  terre  ;  meurs,  infortuné,  meurs  !  Assez  long- 
tems  tu  as  souillé  la  terre  par  ta  présence;  puisse- 
t-elle  t' engloutir  vivant  et  ne  laisser  aucune  trace  de 
ton  odieuse  existence!*     Ma  fureur  insensée  s'augmen- 

15  tant  par  degrés,  le  désir  de  me  détruire  s'empara  de 
moi  et  fixa  toutes  mes  pensées.  Je  conçus  enfin  la 
résolution  d'incendier  ma  retraite  et  de  m'y  laisser 
consumer  avec  tout  ce  qui  aurait  pu  laisser  quelque 
souvenir    de   moi.     Agité,    furieux,   je  sortis    dans   la 

20  campagne ,  j'errai  quelque  tems  dans  l'ombre  autour 
de  mon  habitation;  des  hurlements  involontaires  sor- 
taient de  ma  poitrine  oppressée  et  m'effrayaient  moi- 
même  dans  le  silence  de  la  nuit.  Je  rentrai  plein  de 
rage  dans  ma  demeure  en  criant:   »Malheur  à  toi,  lé- 

25  preux ,  malheur  à  toi  !  «  Et  comme  si  tout  avait 
dû  contribuer  à  ma  perte,  j'entendis  l'écho  qui  du 
milieu  des  ruines  du  château  de  Bramafan,  répéta 
distinctement:  »Malheur  à  toi!  .  Je  m'arrêtai,  saisi 
d'horreur,    sur   la  porte    de   la  tour,    et   l'écho   faible 


sœl, 


suz  £: 


mwa,      mwa 

V  kopaN/ kfl  afr«:z     dfstine\  ! 

pi*  d  se  triste      pâ:se ,       ^  ublie       k  il  et  œn  f.trd 
5solatœ:r  ;  ^  m  ublie         mwamf :m.  purkwa/ 

m  dizé:^\,    la  lyrajêir    ma  fyt  d'   akorde\?    purkwa/   5 
Ifi  naty:r      n  et  e\  f^yst      e  marattra      ka  pur  mwa\? 
s<t:blabl       a  1  «:fâ       dezerite ,       ^  e  su  lez  je       h  rij' 
patrimwan  da  la  vi  ymfn ,  e  1  sjfl  ava:r 

m  ô  rfy.z'      ma  pa:r.       no ,       n5'/      m  ekrif :  ^      â:f? 
dâz  œ  aksê  d  ra;^ ,        i  n  «  pa'       d  bonœ-.r       pur  twa'  10 
sjr  la  té;r;        moe:r'       Lffortynej       mœ:r!       ase  15:tâ 
ty  a  suje  la  tf:r'  par  ta  prezSis;  pqist  eV 

t  S:gluti:r    vi:'vct     e  n  le-.se    o:kyn  tras'    dg  ton  o:dj«r:z 
egzistâ:s\  !     Tma  fyrœ:r    fsctise    s  ogmâitâ    par  dagre, 
l{t  dezi:r        da  m  detrqi:r        s  ct:pa:ra  d  mwa'       e  fiksa  15 
tut  me  pctise.       J  ko:sy  â:fè       la  rezolysjo      d  ?:8o:dje 
ma  rtrét'  e  d  m  i  le:se  ko:syme  avêk  tu' 

s  ki  ore  py  le:se         kfk  suvni:r         de  mwa.  a^'ite, 

fvrj^r,       ^a  sorti       dâ  la  kâ:paN,       ^  ene       kelka  ta' 
dû  1  5:br'       o:tu:r        da  mon  abita:sjo  :         de  liyrlamc  20 
fVolô:tf :r       sorte       d  ma  pwatrin      oprese      e  m  efreje 
niwama:m  dû  1  silâ:s  da  la  nqi.  ^a  râ:tre 

dâ  ma  dmœ:r'     à  kricc/    malœ:r     a  twa'\ 
maloe:r       a  twa\  !       e  kom  si  tu'      ave  dy 
a  ma  pert,     ^  â:tfi:di      1  eko/     ki  dy  milje  25 
d  bramafan/  répéta 


pi?  d  ra:?-' 
lopr«r\, 
k5:tribqe 
de  rqin' 
distfktamâ/! 
s.::zi  d  oroe:r, 


dy  Ju:to 

l^maloerr 

syr  la  port' 


a  twa\! 
da  la  tu:r, 


^  m  arfte, 
e  1  eko  f£:bla 
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de    la    montagne    répéta    longtems    après:       »  Malheur 
à  toi  !  « 

Xavieb  de  Maistbe,  le  lépreux  de  la  cité  d'Aoste. 


Les  parlers  Français. 

5  La  France  a  depuis  longtems  une  seule  langue 
officielle,  langue  littéraire  aussi,  malgré  quelques  ten- 
tatives locales  intéressantes,  langue  qui  représente 
notre  nationalité  en  face  des  nationalités  étrangères,  et 
qu'on  appelle  à  bon  droit  »le  Français*.    Parlé  aujour- 

10  d'hui  à  peu  près  exclusivement  par  les  gens  cultivés  dans 
toute  l'étendue  du  territoire;  parlé  au  moins  concur- 
remment avec  le  patois  par  la  plupart  des  illettrés, 
le  Français  est  essentiellement  le  dialecte  —  nous  ver- 
rons tout  â  l'heure  ce  qu'il  faut  entendre  par   ce  mot 

15  —  de  Paris  et  de  l'Ile  de  France,  imposé  peu  à  peu 
à  tout  le  royaume  par  une  propagation  lente  et  une 
assimilation  presque  toujours  volontaire.  Dans  les  pro- 
vinces voisines  du  centre  politique  et  intellectuel  de 
notre  vie  nationale,    les  nuances  qui  anciennement   sé- 

20  paraient  du  Français  propre  le  parler  naturel  se  sont 
peu  à  peu  effacées,  et,  sauf  un  vocabulaire  moins  riche 
et  des  tournures  plus  archaïques  ou  plus  négligées, 
le  paysan  parle  comme  le  Parisien.  Mais,  au  fur  et  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  capitale,    on  relève  entre 

25  la  langue  nationale  et  le  parler  populaire  des  diffé- 
rences plus  marquées.  Allez  aux  environs  de  Valen- 
ciennes,  de  Eayeux,  de  la  Rochelle,   de  Montbéliard  — 
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rao:taN  répéta  lo:t«  apr«/  Lmaloe:r 

gzavje  d  merstr,     la  lepr«r    d  la  site    d  aost. 


la  frS:8 
lc?:g  liter£:r 

?:te:-fsâ;t, 


le  parle     frâ:sê. 

a  dpqi  lo:tà'         yn  sœl  lâ:g'  afisjfl,    5 

o:si ,        maigre       kêlka  tâ:tati:v       lokal 
lôt:g'  ki  rpreza:t  notre  nasjonalite 

ôfa»  de  nasjonalite  etrâ:2;e:r ,  e  k  on  aptl 

a  b5  drwa'        lœ'  frâ:'se'.  parle  o^ordqi         apœprf 

*ksklyzi:vmâ       par  le  5-â'       kylti:ve       dâ  tut  1  etâ:dy  10 
dy  »eritwa:r',    parle    o:mwf    ko:kyramâ    avék  la  patwa 
par  la  plypa:r       dez  ilktre,        la  fr5:Si        £t  esa-.sjelmâ 
la  djalfkt/       ^nu  vf.ro        tutalœrr        s  k  i  fot  â:tâ:dra 
par  sa  mo/j  da  pa:ri  e  d  1  ildafrâ:s,  ?po:ze 

peaper       a  tu  le  rw«jo:m        par  yn  propag«:sjo        lâ:t'  15 
e  yii  asimilaisjo  preska  tu^u:r  vol5;t£:r. 

dâ  ie  pr3Vf:s      vwazin      dy  soitra  politik     e  ? iteltktqfl 
da  notra  vi'  nasjonal,  le  nqâ:s'  ki  àsjfnmâ 

sepuirc        dy  frâ:8£  propre        la  parle  natyrél         sa  s5 
p«fapj0r       efase,       e,       L8o:f      œ  vokabylf.r       mwf'/ 20 
rij'    e  de  tumy:r    plyz  arkaik    u  ply  neglirej,    le  peiz« 
par]'  kom  la  parizjf.  me,  ofyreamzycr 

k  5  s  elwaN        da  la  kapital ,        5  rkrv'        àtra  la  ltJ!:g' 
nasjonal  e  1  parle  popylf:r  de  difer«:s 

ply  marke.  aie  oz  ârviro  d  valâ:sJ6n\,  25 

da  l)aj«r\,  dlaroJfl\,  da  ra5:belja:r\, 
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je  dis  »aux  environs*,  parce  que  dans  les  villes  on  a 
généralement  adopté  le  Français  d'école  —  vous  recon- 
naîtrez dans  chaque  endroit  un  langage  fort  différent 
de  celui  que  nous  parlons  et  fort  différent  de  celui 
5  qu'on  parle  dans  chacun  des  autres.  Allez  plus  loin 
encore,  du  côté  d'Avignon,  ou  d'Aurillac,  ou  de  Pau', 
vous  trouverez  des  sons  tout  nouveaux,  une  physio- 
nomie toute  particulière  5  vous  discernerez  à  peine  le 
sens    de    quelques    mots.      Enfin,    poussez   jusqu'aux 

10 plaines  de  la  Flandre,  jusqu'aux  landes  de  la  Bre- 
tagne, jusqu'aux  vallées  des  Pyrénées,  vous  entendrez 
des  langues  absolument  étrangères  et  dans  lesquelles 
aucun  mot  semblable  à  ceux  qui  vous  sont  familiers 
ne  frappera  votre  oreille. 

15  On  parle ,  en  effet ,  vous  le  savez ,  au  Nord-Est» 
le  Flamand  ,  idiome  Germanique  ;  au  Nord-Ouest ,  le 
Breton ,  idiome  Celtique  :  au  Sud  -  Ouest  le  Basque, 
idiome  Ibérique.  Laissant  de  côté  ces  trois  coins  de 
métal  étranger    qui  encadrent  notre  carte    linguistique, 

20  et  la  Corse,  italienne  de  langue,  qui  forme  un  coin 
semblable  au  Sud-Est,  demandons-nous  d'où  viennent 
aux  mères,  dans  le  territoire  restant,  les  sons,  les  mots 
et  les  formes  qu'elles  apprennent  à  leurs  enfants,  à  l'aide 
desquels  ceux-ci  penseront,    comprendront  et  parleront, 

25  et  qu'ils  transmettront  à  leur  tour  à  leur  postérité. 
Faisant  abstraction  pour  un  moment  de  l'extension 
artificielle  du  parler  de  Paris ,  représentons-nous  les 
parlers  populaires  livrés  à  eux-mêmes  de  la  Méditer- 
ranée à  la  Manche  et  des  Vosges  à  l'Océan  :  nous  au- 

30  rons  le  tableau  d'une  immense  bigarrure,  dans  laquelle 
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P 


L^-o  ai  oz  âviro,  parska  dâ  le  vil'  on  a  ^eneralmâ 
adopte  1  fm:se  d  ekol,j  vu  rkoné-.tre  dâ  Jak  â:drw« 
œ  lâ:ga:^  for  dif'erâ  de  salqi  k  nu  parla  e  for  diferct 
d  S8li[i  k  /)  pari'  dâ  Jakœ  dez  o:tr.  aie  ply 
lv'6  ôi'.korr,  dy  ko:te  d  aviNj  ,  u  d  orijak,  u  d  po\;  5 
VIL  tru:vre  de  s5  tu  nuvo ,  yn  fizjonomi  tut 
pï,rtikyljf:r'  vu  disfrnre  apfn  la  sâ;s'  da  kflka  mo. 
Lc':ff,  puse  ^ysk  o  pkn'  da  la  fl«:dr,  ^ysk  0  lf7:d' 
do  la  brataN,  eysk  o  vale  de  pirene,  vuz  â:tâ:dre 
d{)  lâ:g'  apsoelymât  etrâ:F£:r  e  dâ  iekêl  o:kœ  mo'  lo 
:blabl  a  s^'      ki  vu  s5  familje      na  frapra       votr  orf:j. 


5  pari'  an  eu,  vu  1  save,  0  nordfst\ 

la  flaraâ,     idjo:m     ^trinanik  ;     0  nordw6st\     la  bratô, 
idJo:m        Sêltik  ;        0  sydw6St\        la  bask , 
ib3rik.  \e:sd  d  ko;te         se  trw^«  kw?' 


idjo:m 
da  métal  15 
e  la  kors' 
œ  kw^f  sâ:blabl      0  sydést, 
o  mf:r,  dâ  1  teritwa:r 

e  le  form'/       k  flz  aprtn 
dekfl  s«r:8i         pôisro,  20 

kc  :prâ:drô  e  parlaro ,  e  k  i  trasmitrot  a  lœr  tu:r' 
a  .œr  postérité/,  fazât  apstraksjô  pur  œ  moraa 
d  '  6kstâ:sjo  artifisjfl  dy  parle  d  pa:ri, 

raj)rezâ:tô  nu'        le  parle       popyleir        livre  a  j0:m£:ra 
da  la  mediterane        a  la  mâ:J'       e  de  vor^-'       a  1  oseâ  ;  25 
nuz  orô  1  tablo       d  yn  immâ:s        bigary:r ,        dâ  lakél 


etrâ:^e     ki  â:k«:dra    notra  kart'    l?:gqistik, 
itfiljfn  da  lâ:g/     ki  form' 
damô:do  nu'        d  u  vjent 
reiitâ ,        le  so ,        le  mo' 
a   œrz  o:(â,  a  1  f.d 
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cependant  il  nous  sera  possible  de  distinguer  des 
zones.  Comme  l'olivier  s'arrête  à  telle  ligne,  le  maïs  à 
telle  autre,  la  vigne  à  une  autre  encore,  nous  verrons 
des  sons,    des  mots,    des    formes  couvrir    une  certaine 

5  région  et  ne  pas  pénétrer  dans  une  autre.  Nous  re- 
marquerons, par  exemple,  que  le  même  verbe  se  pro- 
nonce  (ZoMwa    on    duna   dans    tout   le   Midi,    doné  ou 

donné  dans  tout  le  Nord; qu'on  dit  un  chat 

dans  le  centre,    mais  un    cat   dans   l'extrême  Nord  et 

10  l'extrême  Sud  :  que  le  roua  ou  roué  de  l'Est  et  du 
Centre  a  pour  pendant  un  rè  ou  un  ré  dans  l'Ouest 
et  dans  le  Midi,  etc. 

Mais  le  fait  qui  ressort  avec  évidence  du  coup 
d'œil   le  plus  superficiel   jeté  sur    l'ensemble  du    pays, 

15  c'est  que  toutes  ces  variantes  de  phonétique ,  de 
morphologie  et  de  vocabulaire  n'empêchent  pas  une 
unité  fondamentale,  et  que  d'un  bout  de  la  France 
à  l'autre  les  parlers  populaires  se  perdent  les  uns 
dans    les    autres    par    des    nuances    insensibles.       Un 

20  villageois  qui  ne  saurait  que  le  patois  de  sa  com- 
mune comprendrait  sûrement  celui  de  la  commune 
voisine,  avec  un  peu  plus  de  difficulté  celui  de  la 
commune  qu'il  rencontrerait  plus  loin  en  marchant 
dans    la  même  direction,    et  ainsi  de   suite  jusqu'à  un 

25  endroit  oix  il  n'entendrait  plus  que  très  péniblement 
l'idiome  local. 

En  faisant  autour  d'un  point  central  une  vaste 
chaîne  de  gens  dont  chacun  comprendrait  son  voisin  de 
droite  et  son  voisin  de  gauche,  on  arriverait  à  couvrir 
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sapf  :d« 


1  nu  sra 


pas 


Ibl 


da  distftge  de 


kom  1  olivje  s  artt  a  tel  liN\,  la  mais  a  tel  o:tr\, 
la  vIn'  a  yn  o:tr  «ko:r ,  nu  v6:ro  de  so ,  de  mo, 
de  forrn ,  kuvri:r  yn  sfrtfn  rer-jo  e  n  pa  pénètre 
dôz  yn  o:tr.  nu  rmarkro/  par  egza:pl,  ka  1  infm 
Vfrb'  sa  pron5:s  duna  u  dyna  d«  tu  1  raidi, 
done         u  dune         d«  tu  1  no:r  ;  k  5  di'  ce  Ja' 

àc  tu  1  sôitr,  me  ce  ka' 

e  '..  fkstrf:m  syd  ;  ka  la  rwa' 
e  dy  s«:tr'  a  pur  p«:d«  œ  re 
e  lia  1  midi,     êtsetera. 


dâ  1  fkstrem  no:r' 
u  la  rwe'  da  1  est' 
u  œ  re'      d«  1  wfst'  lo 


me  1  fêt'        ki  rso:r'        avek  evid«:s         dy  kudce:j 
lo  ply  sypérfîsjfl  ^ate  syr  1  (I:sc<:bla         dy  pei, 

s  <  k  tut'         se  varj«:t         da  fonetik,  da  morfolo^'i 

e  d  vokabylé:r       n  â:pêj  pa'       yn  ynite      fo:damâ:tal,  15 
e  J5  d  œ  bu  d  la  frâ:s'  a  1  o:tra  le  parle 

pcpylé:r      sa  pfrd'       lez  œ  d«  lez  o:tr'       par  de  nqâ:s' 
?:f  «:sibl.  œ  vila^-wa  ki  n  sorf  ka  1  patwa 

d  îa  komyn  koiprcTidre  syrrmâ  saliji 

d  la  komyn       vwazin ,        avék  œ  p^  ply'        d  difikylte  20 
saqi  d  la  komyn      k  i  râ:ko:trar£       ply  Iwf'      â  marjâ 
dô  la  mém       dirêksjô,        e  6:sitsqit      ^yska  œn  a:drwa 
u  ;  n  â:t«:dr£  ply'        ka  trc'        pemiblama        1  idjo:m 
lokal. 


«  fazftt  o:tu:r 
da  5«'  do  Jakœ 
e  }5  vwazé  d  go:]", 


d  ce  pw?'      sâ:tral     yn  vasta  Jè:n  25 
k5:prâ:dr£         so  vwaz?  d  drwat' 
on  aritvrft  a  kuvri:r 
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toute  la  France  d'une  étoile  dont  on  pourrait  de  même 
relier  les  rayons  par  des  chaînes  transversales  conti- 
nues. Cette  observation  bien  simple,  que  chacun  peut 
vérifier,    est  d'une    importance  capitale;    elle   a  permis 

5  à  mon  savant  confrère  et  ami,  M.  Paul  Meyer,  de  for- 
muler une  loi  qui,  toute  négative  qu'elle  soit  en  ap- 
parence, est  singulièrement  féconde,  et  doit  renouveler 
toutes  les  méthodes  dialectologiques :  cette  loi,  c'est 
que,    dans   une   masse   linguistique   de   même    origine 

10  comme  la  nôtre,  il  n'y  a  réellement  pas  de  dialectes  • 
il  n'y  a  que  des  traits  linguistiques  qui  entrent  res- 
pectivement dans  des  combinaisons  diverses,  de  telle 
sorte  que  le  parler  d'un  endroit  contiendra  un  certain 
nombre  de  traits  qui  lui  seront  communs,  par  exemple, 

15  avec  le  parler  de  chacun  des  quatre  endroits  les  plus 
voisins,  et  un  certain  nombre  de  traits  qui  différeront 
du  parler  de  chacun  d'eux.  Chaque  trait  linguistique 
occupe  d'ailleurs  une  certaine  étendue  de  terrain  dont 
on  peut  reconnaître   les    limites ,    mais    ces   limites   ne 

20  coïncident  que  très  rarement  avec  celles  d'un  autre 
trait  ou  de  plusieurs  autres  traits;  elles  ne  coïncident 
pas  surtout,  comme  on  se  l'imagine  souvent  encore, 
avec  des  limites  politiques  anciennes  ou  modernes  (il 
en  est  parfois  autrement,    au  moins  dans  une  certaine 

25  mesure ,  pour  les  limites  naturelles ,  telles  que  mon- 
tagnes, grands  fleuves,  espaces  inhabités).  11  suit  de 
là  que  tout  le  travail  qu'on  a  dépensé  à  constituer, 
dans  l'ensemble  des  parlers  de  la  France,  des  dialectes 
et  ce  qu'on  a  appelé  des  »  sous-dialectes*  est  un  travail 

30  à  peu  près  complètement  perdu. 


tut  la  frais' 
ralje        le  féjo 
sft  o])Sêrva:sjô 
f  d  ;yn  ?:port«:s 
k5:frf:r  e  ami 

yn  Iv/a  ,       ki  tut' 
i  Sér'^yljirmâ 
djalé'stolo^ik. 
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(1  yn  etwal  dot  o  pur£ 

par  de  Jê:n'        tr&zvérsal 
bjf  SérpI,  ka  Jakœ 

kapital;         il  a  pfrmi 
msj«^  pol  mej«:r/ 
negati:v      k  e\  swat' 
fek5:d  ,       e  dAva  rnuvle 
s«t  Iwa,  s  6  k  d«z 


d  mf.m' 

koitiny. 

pe  veriQe, 

a  my  savct 

d9  formyle 

an  apara:8, 

tut  le  metod 


yn  mas 

Ifrgqistik  de  m6:m  ori^'in  kom  la  no:tr, 

i  n  j  a       reélmâ       p«  d  djalfkt;        i  n  j  a  k       de  trt'  lo 
lérgqistik       ki  â:tra       rfspektirvmâ       da  de  korbintizo 
divfrf.,  da  tel  sort'  ka  1  parle  d  œn  ârdrwa 

k5:tji:dra      œ  strté  no'.bra     dg  tr«'      ki  Iqi  srô     komœ, 
par  ejjzôt-.pl ,      avék  la  parle     d  Jakœ  de  katr      à:drwa 
le  plj'  vwazf,      e  œ  sfrtf      n5:bra      da  tra'      ki  diftrro  is 
dy  parle       d  Jakœ  d  e.       Jak  trï'       Ifrgqistik       okyp 
dajœ:  ;         yn  strtfn  etâ:dy         d  ter?         dot  3  pj» 

rkonf:tra  le  limit,  me  se  limit  na  ko?:sid  ka  irV 
rarrraà  avfk  Sêl'  d  œn  o:tra  trê'  u  d  plyzjœ:rz 
o:tra  i;re  ;  i\  na  ko? :sid  pa  syrtu\  Lkom  20 

5  s  1  ima^-in  suvtTt  t/:ko:r,  avek  de  limit  politik 
«:8J£n        u  modérn\  ;  ^il  «n  t  parfwaz 

o:mwr     dâz  yn  sfrttn     mazy.r,      pur  le  limit 


o:trama, 

natyrel, 

i  sqi 


tel  ka  mo:taN,        grâ  flœ:v,       fspa:s      inabite.j 
d  la'         k  tu  1  trava:j         k  on  a  depârse         a  kostitqe,  25 
da  1  ô  :st/ :bla     de  parle  d  la  fro.-s,     de  djalakt    e  s  k  on 
a  aple  de  sudjaUkt/  et  œ  travarj  apepra 

korplf  ;mâ     perdy. 
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Il  ne  faut  même  pas  excepter  de  ce  jugement  la 
division  fondamentale  qu'on  a  cru,  dès  le  Moyen  Age, 
reconnaître  entre  le  »Français«  et  le  »Provençal«  ou  la 
langue  d'oui  et  la  langue  d'oc.    Ces  mots  n'ont  de  sens 

5  qu'appliqués  à  la  production  littéraire  :  de  bonne  heure, 
au  Nord  comme  au  Midi,  les  écrivains  ont  employé,  pour 
se  faire  comprendre  et  goûter  dans  un  cercle  plus  étendu, 
des  formes  de  langage  qui,  pour  des  raisons  historiques 
ou  littéraires,    avaient    plus    de  faveur  que    les  autres, 

10  et  la  langue  littéraire  du  Nord  étant  bien  distincte  de 
celle  du  Midi,  l'opposition  entre  le  Provençal  et  le  Fran- 
çais a  paru  claire  et  sensible.  Mais  déjà  au  Moyen 
Age  on  trouve  des  écrits  qu'on  est  embarrassé  de  ranger 
dans  l'une  ou  l'autre  catégorie,  et  que  se  disputent  les 

15  recueils  de  textes  Français  et  Provençaux.  C'est  bien 
autre  chose  si  on  essaye,  comme  l'ont  fait  il  y  a  quel- 
ques années  deux  vaillants  et  consciencieux  explora- 
teurs, de  tracer  de  l'Océan  aux  Alpes  une  ligne  de 
démarcation   entre    les    deux    prétendues    langues.     Ils 

20  ont  eu  beau  restreindre  à  un  minimum  les  caractères 
critiques  qu'ils  assignaient  à  chacune  d'elles,  ils  n'ont 
pu  empêcher  que  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  des  traits 
soi-disant  Provençaux  ne  sautât  par-dessus  la  barrière 
qu'ils  élevaient,  et  réciproquement.    Et  comment,  je  le 

25  demande,  s'expliquerait  cette  étrange  frontière  qui  de 
l'Ouest  à  l'Est  couperait  la  France  en  deux  en  passant 
par  des  points  absolument  fortuits?  Cette  muraille 
imaginaire,  la  science,  aujourd'hui  mieux  armée,  la 
renverse,  et  nous  apprend  qu'il  n'y  a  pas  deux  Frances, 

30  qu'aucune  limite  réelle  ne  sépare  les  Français  du  Nord 
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u  no  fo  mém  p«z'    eksfpte     de  s  ^j'.^mà    la  divi:zj5 
f ;):dani«:tal  k  on  a  kry\  df  1  mwajfna:^/ 

rfikonertr  âtra  1  fr«:SÉ  e  1  prDV&:sal,  u  la  l«:g  d  wi' 
e  la  lâ:g  d  ok.  se  mo'  n  5  d  sô:s'  k  aplike 
a  la  prodyksjo  literf.r;  da  ban  ce:r,  o  no:r'  s 

kom  o  midi,  lez  ekri:vf       St  ct:plwaje,        pur  sa  ffr 

ko:prâ:dr  e  gute  dcTz  œ  Sfrklo  plyz  etoidy,  de  form' 
df  l«:ga:^/         ki  pur  de  rf:z5  istorik  u  literf:r, 

a\ê      ply  d  favœ:r      k8lezo:tr\,      e  la  l«:g'      literccr 
d}-  no:r'     etc?  bj?  dist?;kt     da  sêl'     dy  midi,     1  opoizisjo  lo 
âtra  1      provârsal      e  1  fraist      a  pary  kléir'      e  sâ:sibl. 
me  de:^a  o  mwajfna::^  o  tru:v'  dez  ekri 

k  on  et  ârbarase  d  m:^e  dâ  1  yn  u  1  o:tra  kategori, 
e  ka  s  dispyt  le  rkœ:j  da  tfkst'  frâ:s£  e  provarso. 
8  i-  bjm  otra  Jo:z'/  si  on  esé:j ,  kom  1  5  fe  15 

i  j  a  kflkaz  ane  d^  vaj«  e  k5:sj«sjj0z  iksploratœ:r, 
ds  trase  da  1  ose«  oz  alp'  yn  Vm'  da  demarka:sjo 
ôTtra  le  de'  pretardy  lâ:g/.  iz  5t  y  bo'  rfstrfrdr 
a  <B  minimom  le  karaktf.r  kritik  k  iz  asiNct 

a  'akyn  d  fl ,  i  n  5  py         â:pé:Je         ka  tâ:to  1  de,  20 

t«:to  1  o:tra  de  trt'  swadi:zâ  prov«8o  na  so:ta 
pardasy  la  barjf:r  k  iz  elve/         e  resiprokmw. 

e  lioma/  ra  1  damâtdX  ,  s  fksplikre  sft  etrô:^^ 
frt  :tjé:r  ki  d  1  wfst'  a  1  ést'  kupr*  la  frtit:s'  a  de, 
à  p«:sâ  par  de  pw?'  apsoelymâ  fartqiX  ?  26 

sti  myra:j  ima^inéir,  la  sjû:s'  o^-ordiii  mj^ez  arme 
la  râ:vérs,  e  nuz  apr«  k  i  n  j  a  pa'  de:  fr«:s', 
k  ():kyn  limit       reeV       na  sepa:r      le  frô:SÉ       dy  noir' 


sy.  Le  français  parle.     3* 
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de  ceux  du  Midi,  et  que  d'un  bout  à  l'autre  du  sol 
national  nos  parlera  populaires  étendent  une  vaste  ta- 
pisserie dont  les  couleurs  variées  se  fondent  sur  tous 
les  points  en  nuances  insensiblement  dégradées  .... 

5  Voilà  donc  acquis  le  fait  général  de  l'unité  essen- 
tielle et  de  la  variété  régionale  et  locale  des  parlers 
de  France.  Si  nous  examinons  le  vocabulaire  et  la 
grammaire  qui  leur  sont  en  très  grande  partie  communs, 
nous  y  découvrons  sans   peine    la   plus  visible   affinité 

10  avec  les  langues  qui  se  parlent  en  Espagne,  en  Italie, 
dans  une  partie  de  la  Suisse  et  du  Tyrol,  et  dans  la 
lointaine  Koumanie.  Cette  affinité,  reconnue  aujour- 
d'hui par  la  science,  était  autrefois  proclamée  instinc- 
tivement et  ramenée  à  sa  source  par  les  langues  elles 

15  mêmes.  Si  on  avait  demandé,  il  y  a  un  millier  d'années, 
à  un  habitant  de  la  Gaule,  de  l'Espagne,  de  l'Italie, 
de  la  Rhétie  ou  de  la  Mésie:  »Que  parles- tu ?«  il 
aurait  répondu,  suivant  son  pays:  »Romanz,  Romanzo, 
Bomance,    Boumounsch,    Roumeuns« ,    toutes    formes 

20  variées  d'un  seul  et  même  mot,  l'adverbe  Romanice, 
qui  signifie  »dans  la  langue  des  Romains*.  La  langue 
que  nous  parlons,  que  parlent  les  autres  peuples  que  je 
viens  de  nommer,  est  le  Roman,  la  langue  des  Romani, 
c'est-à-dire  le  Latin  ;  c'est  pour  cela  qu'on  appelle  ces 

25  peuides  Romans,  leurs  langues  les  langues  Romanes, 
et  qu'il  existe  ou  qu'il  devrait  exister  entre  eux  un 
sentiment  de  solidarité  et  d'union  remontant  au  tems 
où  tous  portaient  avec  orgueil  ce  nom  qu'aujourd'hui 
ils  ont  oublié,  sauf  dans  les  Alpes  et  dans  les  Balkans. 
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da  30  ày  midi,  e  k  d  œ  but'         a  1  o:tr9  dy  sol' 

nasjonal  no  parle  popylêrr  etcT-.d  yn  vasta 
tapisri  do  le  kulœ:r  varje  sa  fo:d'  syr  tu  le  pw*' 
S.  nqars'     fs«:siblam«     dégrade  .... 

vwala  d5;k  aki  la  fet'         mènerai         da  1  ynite  5 

esôtsjél  e  d  la  varjete  re^jonal  e  lakal 

de  ])arle  d  frâ:s.  si  nuz  egzamino  1  vokabyl«:r 
e  la  gramérr  ki  lœr  sot  à  tn'  grct  parti  komœ, 
nuz  i  dekuvro  sC  p«n'  la  ply  vizibl  afinite 

avêk  le  l«:g'         •  ki  s  pari'  on  éspaN,  an  itali,  10 

dâz  yn  parti  d  la  sijis'  e  dy  tirol,  e  d«  la  Iwfitan 
rumani.  sft  afinite,  rakony  orordqi  par  la  sj a: s, 
etét  o:trafwa  prokla:me  î:stfkti:vmâ  e  ranine 
a  sa  surs'  par  le  l«:g'  elmerm — .  si  on  av£  dm«:de, 
i  j  a  œ  milje  d  ane,  a  œn  abitc?  d  la  go:l,  15 
da  1  «spaN,  da  1  itali,         da  la  re:si        u  d  la  me:zi, 

kœ'  parla  ty?  il  orê  repo:dy  8qi:v«  so  pei,  romants, 
rom.in'tso,  roman'tsa,  rumunj,  rumœns,  tut 
form'         varje         d  œ  sœl         e  mem  mo,  1  advfrb 

rom xi'nike ,      ki  sÎNifi      du  la  luig      de  rom? .      la  l«:g'  20 
ka  iiu  parlo ,        ka  parla        lez  o:tra  pœpla        ka  2;  vjd 
d  ne  me,  «  la  romÔ!,  la  l«:g'  de  roma:'ni, 

setaîirr  la  latf  ;  s  e  pur  sa'  k  on  apél  se  pœpla 
le  pœpla  româ,  lœr  la:g'  le  lo:g  roman, 

e  k  il  egzist     u  k  i  dvrft      egziste      à:tr  ei'     œ  s«:timâ  25 
da  solidarité       e  d  ynjo/       rmortât        0  ta        u  tu:s' 
p3rt.it      avfk  orgœrj       sa  no'       k  o^ordqi      iz  5t  ublie, 
so:f  d«  lez  alp'     e  da  le  balkâ. 
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Nous  parlons  Latin,  ai-je  dit.  Il  ne  faut  plus,  en 
effet,  répéter,  comme  on  le  fait  trop  souvent,  que  les 
langues  Romanes  «viennent?  du  Latin,  qu'elles  sont 
les  »filles«  dont  la  langue  Latine  est  la  «mère?.   Il  n'y 

5  a  pas  de  langues  mères  et  de  langues  filles.  Le  langage, 
sous  l'empire  d'impulsions  encore  mal  connues,  les  unes 
d'ordre  physiologique,  les  autres  d'ordre  psychologique, 
va  sans  cesse  en  se  modifiant,  mais  ses  états  suc- 
cessifs  ne   se  séparent   pas  avec   plus    de   netteté    que 

10  ses  variations  locales.  Si  les  formes  principales  de  la 
langue  Indo-européenne,  l'Indien,  le  Grec,  le  Latin, 
le  Celtique,  le  Germanique,  le  Slave,  nous  apparaissent 
comme  parfaitement  distinctes  les  unes  des  autres, 
cela  tient  h    ce  que  les  peuples  qui   les  parlent  vivent 

15  depuis  longtems  isolés  et  à  ce  que  nous  ne  possé- 
dons sur  l'évolution  de  chacune  d'elles  que  des  notions 
absolument  fragmentaires.  Il  en  est  de  même  pour  le 
Latin  et  les  langues  Romanes.  Le  Latin  classique  nous 
semble  bien  nettement  différent,  je  ne  dis  pas  du  Fran- 

20  çais  actuel  ou  de  tel  patois  du  Nord  ou  du  Midi,  mais 
de  la  langue  que  nous  représentent  nos  plus  anciens 
textes  vulgaires.  Faites  attention  qu'il  n'en  diffère 
guère  plus  que  la  langue  de  ces  textes  ne  diffère  des 
parlers  modernes,  et  considérez  que  le  Latin  classique 

25  nous  présente  une  immutabilité  tout  à  fait  factice  et 
trompeuse. 

En  réalité,  depuis  le  tems  où  Rome  a  commencé 
de  conquérir  l'empire  qu'elle  devait  tant  accroître  et  d'y 
porter  sa  langue,  cette  langue  n'a  cessé  de  se  modifier 

30  dans    sa  prononciation,    ses  formes  et  son  vocabulaire. 
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parlo      latf/     t:^  di.      il  na  fo  ply/     an  ef£\, 

ka  le  l«:g- 
do  la  \Ô:g 

e  d  loig 
ôtkor  mal' 

lez  o:tro 


rejDCte/  kom  à  1  fe  tro'  suvâ , 

raman       vjfn'       dy  latt,        k  e\  so  le  fi:j' 
latin       t  la  m*:r.       i  n  j  a  p«'       d  l«:g  m6:r' 
su  1  â:pi:r       d  f  :pylsj5 
d  ordre  fizjolo^ik, 


fi:j.       I9  l«:ga:5-, 

koay ,  lez  yn' 

d  jrdra  psikobr^ik  , 

sej;  eta      syksfsif 

ka  se  varjarsjo 

da  la  ltt:g'      frdoœropefn, 

la  Sêltik ,  la  ^ermanik , 

kom       parfftmu      dist?:kt 


va  s(/.:st:s  â  s  modifjô*,  me 
na  s  sepa:r  pa:z'  avfk  ply  d  nette 
lokal.  si  le  form'  prf:sipal 

1  f:djf,      la  grtk,      la  latf,  10 

la  sla:v ,  nuz  apar6:s 

lez  yn  dez  o:tr,       sala  tjft' 


a  i\  ka  le  pœpla  ki  le  pari'  vi:v'  dapi[i  lô:tâ 

izole,       6  a  s  ka  nix  n  posedo      syr  1  evolysjo      d  Jakyn 
d  .il'      ka  de  no:sj5      apsœlymo        fragmâ:t£:r.       il  «n  15 
i  ci  mê:m'         pur  la  lat?         e  le  lâ:g  roman.  la  lat? 

klasik  nu  sâ:bla  bjfnetmâ  diferâ,  |_^a  n  di  p«' 
dy  fr«:s£  aktqtl  u  d  tel  patwa  dy  no:r'  u  dy  midi/, 
me  d  la  lcit:g'  ka  nu  rprezôtit  no  plyz  «rsjf  tfksta 
vylgf.r/.  ftts  atâ:sj5         k  i  n  «  difé:r         gf :r  plys'  20 

ka  la  l«:g'  da  se  ttkst'  ne  diff.r  de  parle 

mcdfrn,  e  k5:side:re  ka  1  lat?  klasik  nu  prezcT-.t 
yn  immytabilite     tutafé     faktis     e  trlj:per:z. 


u  realite,  dapqi  1  ta  u  rom'  a  komâ:se 

d  k5:keri:r        1  5:pi:r       k  t\  davf       tott'        akrww.tr/  25 
e  (1  i  porte     sa  lâ:g,      sét  là:g'    n  a  S6:se     da  s  modifje 
dô  sa  prondsj«:sj5 ,  se  form'  e  s5  vokabylf.r. 


—     86     ~ 

L'orthographe  reçue,  la  grammaire  officielle,  l'imitation 
des  écrivains  les  uns  par  les  autres  nous  masquent 
à  peu  près  complètement  cette  évolution  pendant  des 
siècles-,  mais  sous  la  mince  et  brillante  couche  qui 
5  le  recouvre  à  la  surface  et  semble  l'immobiliser ,  le 
fleuve  bouillonne  et  roule  et,  le  renouveau  venu,  il 
reparaît  à  nos  yeux  dans  toute  la  liberté  de  son 
cours  naturel.  Le  Latin  grammatical,  par  des  raisons 
que  vous  connaissez,    resta   longtems   la   seule   langue 

10  écrite;  mais  à  partir  du  neuvième  siècle,  en  France 
d'abord,  le  Latin  vivant  osa  s'exprimer  par  l'alphabet, 
et  bientôt  se  produisirent  toutes  ces  formes  populaires 
du  Latin  dont  quelques-unes  sont  devenues  à  leur 
tour  d'illustres  langues  littéraires,  tandis  que  beaucoup 

15  d'autres,  jusqu'à  nos  jours,  n'ont  pas  obtenu  l'honneur 
de  la  notation  par  l'écriture. 

Gaston  Paeis,  discours  prononcé 

au  Congrès  des  Sociétés  Savantes 

le  26  Mai  1888. 


20  Les  expéditions  coloniales. 

(L'orateur,  répondant  à  l'évêque  d'Angers,  combat 

la  politique   coloniale    du  gouvernement.     Après    avoir 

examiné    la  question  au  point    de  vue    des  intérêts  de 

la  France,   il  aborde   la  question  de  droit  et  s'attache 

25  à  flétrir  le  droit  de  conquête.) 

Comment!  voilà  des  peuples  que  vous  voulez  bien 
ne  plus  appeler  des  races  inférieures,  —  il  n'y  a  pas 
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1  ortograf  rasy,  la  gramf.r  ofisjfl ,  1  imita:sjo 
doz  ekrirvf  lez  œ  par  lez  o'.tra  nu  mask'  apjeprf 
k.'ipletmô'  sit  evolysjo  p«d«  de  sjfkl  ;  me  su 
la  xn?;s'  e  brijâ:t  kuj'  ki  la  rku:vr'  a  la  syrfas 
e  soibla  1  imobilirze,  la  flœ:v'  bujon  e  ru:!',  5 
e  la  rnuvo  vny'/  il  raparft  a  noz  je'  dtT  tut 
la  liberté  da  so  ku:r'  natyrfl.  la  lat?'  gramatikal, 
pfur  de  rê:zo  k  vu  konf.se ,  resta  lottT  la  sœl 

lâ:g'  ekrit;  méz  a  parti:r  dy  nœvj^m  sjêkl, 

ô  irô:s'       dabo:r,       la  lat?       vi:v«      o:za      s  eksprime  lo 
pnr  1  alfabê,         e  bjfito        sa  prodqi:zi:r        tut  se  form' 
p;ipylf:r     dy  latf/    do  kêlkazyn     so  davny     a  lœr  tu:r' 
d  ilystra  lâ:g'         litereir,  tà:dik  bo:ku  d  o:tr\, 

^3'sk         ano^u:r,  n  5  p«z         optany         1  ondé:r 

do  la  nota:sj5     par  1  ekrity:r.  15 


pr 

^^  1  oratoe:i 


1  oratoe:r, 
la  politik 
e^zamine 
d  la  frâ:s, 


o    pa:ri:s,     disku:r    pron5:se 
o  korgTÉ     de  sosjete     savâ:t, 
la  vétsis     me'    dizqisà  katravfqit 


lez  ékspedisjo  kalonjal. 
rep5:dâ       a  1  evf.k       d  â:^e,       ko:ba  20 


kolonjal        dy  guvêrnamà.        aprez  avwa:r 
la  kfstjo  0  pwf  d  vy'  dez  f :ter« 

il  abord         la  kfstjo  d  drw«'         e  s  ataj 
a  fle:tri:r     la  drwa  d  koïkf.tj. 

rkomôÉ\  !  vwala  de  pœpla  ka  vu  vule  bjf'  25 

n  plyz  aple  de  ras'  f:ferjœ:r/,  Li  n  j  a  pa 
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longtems  qu'on  a  consenti  à  ne  plus  les  appeler  ainsi, 
—  mais  que  vous  appelez  au  moins  des  tard-venus  de 
la  civilisation,  des  cadets  dont  d'autres  sont  les  aines 
et  auxquels  ces  aines  doivent  tendre  la  main  pour  leur 
5  apporter  la  richesse  et  la  science.  Et  ces  dons  du  travail 
et  de  la  paix,  c'est  le  fer  à  la  main  que  vous  les  présentez, 
que  vous  les  imposez!  C'est  dans  la  flamme  et  le  sang 
que  vous  faites  éclater  à  leurs  yeux  votre  supériorité  ! 
Et  alors  que  vous  protestez    si  hautement   et   si  éner- 

10  giqueraent,  au  nom  de  votre  cœur  de  Français  et  d'Al- 
sacien, contre  les  crimes  et  les  fautes  de  la  conquête 
en  Europe  ;  alors  que  vous  ne  reconnaissez  en  Europe 
à  aucune  puissance  le  droit  d'enlever  à  une  autre  un 
seul  lambeau  de  son  territoire,  c'est-à-dire  de  sa  chair 

15  nationale,  vous  prétendez  avoir  non  seulement  le  droit, 
mais  le  devoir  de  dominer,  d'asservir,  d'exploiter  d'au- 
tres peuples,  qui  sont  peut-être  moins  avancés  que 
nous  dans  la  civilisation,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins 
leur    personnalité,    leur    nationalité    comme    nous,    et 

20  n'en  sont  pas  moins  attachés  à  leur  indépendance  et 
à  celle  de  leur  sol  natal. 

Ils  sont  pauvres,  dites-vous,  et  ils  sont  faibles. 
Il  y  a  des  régions  sauvages,  en  effet,  misérables,  igno- 
rantes, où  l'homme  vit  encore  caché  dans  des  tanières, 

25  comme  un  demi-animal  (ou  comme  les  paysans  nos 
pères  du  bon  vieux  temps  et  du  grand  siècle,  mon- 
seigneur), mais  où,  tout  sauvage  et  barbare  qu'il  soit, 
il  ne  tient  pas  moins  à  sa  patrie  que  nous  à  la  nôtre  ; 
où  comme  nous ,  —    peut-être    plus   que  nous ,    car  il 

30  n'a  que  cela,  —  il  est  jaloux  de  sa  liberté. 
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15: ta  k  5n  a  korsôti  a  n  ply  lez  aple  trsij, 

m»  k  vuz  aplez  o:mwf  de  ta:r  vany  d  la  siviliza:sjô, 
de  kadé  do  d  o:tr9  sS  lez  e:ne  e  o:kêl  sez  e:ne 
dyav  tôtdra  la  me'  pur  lœr  apprte  la  rijfs  e  la  sjct:s. 
e  i<e  dô'  dy  trava:j  e  d  la  p£ ,  s  6  1  hir  a  la  mt'  5 
k  YU  le  preza:te,  k  vu  lez  ? :po:ze/  !  s  6  dot  la  fla:m' 
e  ]q  sa  ka  vu  ùt  ekla'te  a  loerz  je'  votre  syperjorite/  ! 
e  8.1o:r  ka  vu  proteste  si  hoit'ma  e  si  entr'^ikinà, 
o  ii5'  d  votra  kœ:r'  da  trct:sf  e  d  alzasjf,  kotra  le  krim' 
e  le  fort'  da  la  kô:ké:t  on  œrop;  alo:r  lo 

ka  vu  n  rakon«:sez  an  œrop  a  orfkyn'  puisâis 
la  drw«'  d  àlve  a  yn  o:tr'  œ  sœl  là:bo 

da  so  teritwa:r ,  setadi:r         da  sa  J«:r'         nasjonal, 

vu  pretôidez  avwa:r  no  sœlmâ  la  drw«, 

rat  1  Tdoe'  vwa:r\    da  domine,     d  asfrvitr,    d  eksplwate  15 
d  o.'tra  pœpl ,  ki  so  patf :tra  mwfz  avâ:8e  k  nu' 

da  la  siviliza:sjo,  me  ki  n  an  o  pa  mwt' 

lœi*  pïrsonalite,  lœr  nasjonalite  kom  nu, 

e  n  â  so  po  mwfz'  ataje  a  lœr  fde'pâ:dâ:s  e  a  seV 
de  lœr  sol  natal/.  20 

il  so  po:vra         Ldit  vuj ,  e  i  sô  fé:bl/.         il  j  a' 

da  re^jo  8o:va:^/  làn  eféj ,  mizerabl, 

iN;trâ:t ,  u  1  om'  vit  â:ko:r  kaje  dà  de  tanjé:r, 
ko  na  œ  dmi'  animal ,  lu  kom  le  peizâ 

no  pê:r'  dy  bo  vje  ta  e  dy  grâ  sjfkla/  25 

me  SéNœrrj,  méz  u ,  tu  so:va::^  e  barbair  k  il  swa, 
il  na  tjt  pa  mwfz'  a  sa  patri  ka  nu  a  la  no:tr; 
u  l:om  nu ,  pateitra  plys'  ka  nu ,  kar  il  n  a  ka  sla, 
il  t  ^alu     da  sa  liberté. 
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Il  y  a,  messieurs  les  gouvernants,  des  lambeaux  de 
territoire,  qui,  à  vos  yeux,  ne  sont  rien,  car  ils  sont 
Sans  valeur  vénale  sur  notre  marché;  dont  vous  dis- 
posez à  votre  gré  dans  vos  cabinets  et  dans  vos  clian- 

5  celleries  ;  que  vous  déchirez  comme  les  chiffons  de 
papier  sur  lesquels  vous  inscrivez  vos  traités  et  vos 
ordres;  que  vous  vous  appropriez  en  vous  les  faisant 
céder  par  d'autres  qui  n'y  ont  pas  plus  de  droits  que 
vous,  ou  que  vous  faites  envahir  par  vos  soldats  comme 

10  des  choses  mortes  et  insensibles.  Et  ces  territoires, 
c'est  la  vie  même,  c'est  le  corps  et  le  sang  de  ces 
pauvres  gens,  c'est  leur  Alsace  à  eux,  c'est  leur  Lor- 
raine à  eux.  Pour  eux,  et  devant  l'humanité  comme 
devant  Dieu,  elle  vaut  les  nôtres! 

15  Messieurs,  je  crois  que  les  grands  peuples,  en< 
même  temps  qu'ils  sont  jaloux  de  leur  indépendance  et 
de  leur  dignité,  doivent  être  respectueux  de  l'indé- 
pendance et  de  la  dignité  des  autres.  Je  crois  que  les 
grands  peuples,    ceux  qui  ont  le  bonheur  de  posséder 

20  des  capitaux  et  des  lumières ,  ceux  qui  ont  dans  les 
mains  tous  les  moyens  de  dompter  la  nature,  de  la 
fertiliser,  d'en  faire  jaillir  les  trésors  qu'elle  recèle,  au 
lieu  de  s'emparer  des  terres  neuves  par  la  force,  ont 
à    leur   disposition   des   façons    bien   autrement   écono- 

25  miques  et  bien  autrement  sûres  de  se  procurer  les 
avantages  que  leur  promettent  ces  terres  nouvelles; 
c'est  de  gagner  à  ceux,  par  leur  richesses,  par  leurs 
lumières,  par  l'afflux  de  leurs  capitaux,  par  leur  exemple, 
par    les  entreprises  qu'ils  fondent,    ceux    qui  occupent 

30  ces  pays  ;  c'est  de  se  faire  ouvrir,  en  le  fécondant,  ce 
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,'/    me:sj«r    le  guvernâ,     de  lâ:bo     d  teritwa:r 
)z  j^f/      na  sP)  rjf,      kar  i  s5      sa  valœ:r  vénal 
syr  notre  marje  ;  dô  vu  dispo:ze  a  votra  gre' 

de;  vo  kabint  e  dô  vo  Jâiselri  5  ka  vu  deji:re   kom  le  Jifô 
d  pa'pje  syr  lekfl  vuz  éskriive  vo  tre:te   5 

e  voz  ordr  ;  ka  vu  vuz  aproprie  â  vu  le  fazâ 

sede        par  d  o:tra        ki  n  i  0  pa        ply  d  drwa  k  vu, 
u  k  vu  fft  âvai:r  par  vo  solda  kom  de  Jo:z 

mort'       e  frsârsibl.         e  se  teritwa:r,       s  £  la  vi  m£:m, 
B  ii  1  ko:r'    e  1  sa    da  sa  po:vre  ^â,     s  e  lœr  alzas     a  e,  10 
s  i  lœr  lorf:n         a  e.         pur  e,         e  dvà        1  ymanite 
kora  davà  dj^o,     £l  vo  le  no:tr\  ! 


me:sJ0,       r-a  krwa'      ka  le  grâ  pœpi,       â  m£m  ta 


k  i  80  ^alu 


d  lœr  ?:depâ:dâ:s  e  d  lœr  diNite, 

dvav  6:tra      rfs'p£ktq«r      d  1  f;depâ:dâ:s       e  d  la  diNite  15 
de?  o:tr.     ^a  krw«'     k  le  grâ  pœpl,     S0'    ki  5  1  bonœ:r 
da  posede    de  kapito    e  de  lymj£:r,    s&'    ki  5  dâ  le  mè' 
tu  le  mwajf        da  d5:te        la  naty:r,         da  la  f£rtili:ze, 
d  ù  ù:t  ^aji:r  le  trezo:r  k  tl  rasél,  o:lj«r 

da  s  â:pa:re         de  t£:r         nœ:v'         par  la  fors,  ot  20 

a  lœr  dispo:zisj5  de  faso  bjm  otramât 

ekmomik         e  bjm'         otramâ  sy:r'         da  s  proky:re 
lez  avàrta:^         ka  lœr  promet  se  t£:r  nuv£l\  ; 

s  £  d  ga:Ne  a  e  par  lœr  rijfs ,  par  lœr  lymj£:r, 

pai-  1  afly  d  lœr  kapito,  par  lœr  egzâ:pl,  25 

pa;"  lez  â:trapri:z        k  i  fo:d,        s^^  ki  okyp         se  pei; 
s  f  d  sa  ff.r  uvri:r  à  1  fekorda,  sa 
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monde  qui  les  attend  ;  c'est  d'y  faire  disparaître  à  la 
fois  et  la  stérilité  du  sol  et  la  barbarie  des  âmes  .... 
Lorsqu'on  étudie  les  récits  des  historiens,  dit  Mi- 
chelet,  lorsqu'on  voit  des  peuples  civilisés  faire  leur 
5  trouée  par  la  force  à  travers  les  parties  barbares  du 
globe,  lorsqu'on  voit  les  Pizarre,  les  Cortès  et  leurs 
émules  créer  ces  empires  lointains  qui  ont  immortalisé 
leur  nom,  mais  qui  ont  immortalisé  aussi  le  renom  de 
leur  cruauté,    on    éprouve   deux  sentiments.     Le   pre- 

10  mier,  c'est  celui  de  l'admiration  pour  l'audace,  l'éner- 
gie, le  talent  et  l'obstination  dont  l'homme  est  capable 
pour  maîtriser  les  éléments,  franchir  les  mers  et  do- 
miner la  planète;  l'on  admire  la  puissance  de  la  na- 
ture   humaine,    même    dans    ces    œuvres   que    l'on   ne 

15  peut  s'empêcher  de  détester.  Et  le  second  sentiment, 
c'est  celui  de  l'étonnement  en  face  de  la  maladresse 
avec  laquelle  ces  qualités  sont  employées  ;  c'est  de  voir 
l'homme  si  inhabile  en  tout  ce  qui  touche  l'homme, 
venant,    navigateur  ou  explorateur,    en  ennemi  au  lieu 

20  de  venir  en  auxiliaire;  brisant  les  jeunes  peuples  qui 
eussent  été,  cliacun  dans  son  petit  monde,  l'instru- 
ment spécial;  et  incapable  de  comprendre  que  les  po- 
pulations indigènes,  faites  à  leur  sol,  acclimatées, 
adaptées     comme    les     races     d'animaux    aux     terrains 

25  qu'elles  ,  occupent ,  sont  les  instruments  naturels  — 
providentiels,  monseigneur  l'évêque  d'Angers,  — 
destinés  à  féconder  et  a  faire  valoir  ce  sol,  et  qui  n'at- 
tendent, comme  tous  les  instruments,  que  l'impulsion 
d'une  main   intelligente  pour  donner   ce  qu'ils  peuvent 

30  donner.   — 
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mf>?a      ki  lez  atâ  ;       s  f  d  i  ù:r      dispart :tr      a  la  fwa' 


e  ]a  stérilité      dy  sol'      e  la  bar'bari      dez  «:m 


riorsk'  on  etydi  le  resi  dez  istorjf/ 

di  QQiJlf\,    brsk  à  vwa'    le  pœpla    sivilirze    ftr  lœr  true 
par  la  fors'         a  travf.r         le  parti  barbatr         dy  glob,   5 
lorsk  3  vwa'         le  piza:r,  le  kortfrs         e  lœrz  emyl 

kr<;e  sez  â:pi:r  lwf:tf  ki  ot  immortalitze 

lœr  no ,  me  ki  ot  immortaliize  o:si  la  mo' 

d  lœr  kryo:te,  on  epru:v  ^d^^'  sâ:timâ.  la  pramje, 
s  e  sailli         d  1  admirasjo         pur  1  oi'das ,  1  entrai,  10 

la  talâ  e  1  opsti'na:sjo  do  1  om'  a  kapabl 

pur  m€:tri:ze  lez  elemâ ,  frà:Ji:r  le  mi:r'  e  domine 
la  planet;  1  on  admi:r  la  pqisâ:s  da  la  naty:r  ymén, 
mf:m  àcc  sez  œ:vra  ka  1  o  n  pa  s  ôpérje  da  detéste. 
e  b  zg5'  s<î:timâ,  s  e  saliji  d  1  etonmâ  âfas  15 
da  la  ma'ladrfs  avfk  lakfl  se  kalite  sot  âplwaje; 
s  6  d  vwa:r  1  om'        si  inabil         â  tu'  s  ki  tuj  1  om, 

vanâ,  navigatoe:r         u  f ksploratœn* ,  an  fnmi 

o:\\0  d  vani:r  an  oksiljt;r'  bri:'zà  le  ^œn  pœpl' 
ki  yst  ete ,         Jakœ         dâ  so  pti  mo:d  ,  1  fstrymâ  20 

spcsjal  ;  e  fkapabla  d  ko:prâ:dr  ka  le  popylarsjo 
?:di^6:n,  ht'  a  lœr  sol,  aklimate,  adapte  kom 
le  ras'  d  anirao  0  ter?  k  flz  okyp,  so  lez  fstrymâ 
nayrfl,  Lpro'vidâ:sjêl,  mosfNce:r  1  evf.k  d  â:^ej, 
dêftine  a  fekotde  e  a  ftr  valwa-.r  sa  sol,  25 

e  ki  n  atâ:d ,  kom  tu'  lez  fstrymâ ,  ka  1  tpylsjo 
d  yn  me       ftfli^ârt     pur  doné     s  k  il  pœv  done. 


■I 
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Ces  instrumenta,  ces  instruments  vivants  et  sacrés, 
l'homme,  comme  un  maladroit,  comme  un  prodigue 
qui  foule  aux  pieds  les  richesses  qui  lui  ont  été  dé- 
parties,   croit  pouvoir    les  anéantir  sans  crime  et   sans 

5  dommage.  Et  à  leur  place  il  importe  l'esclavage  des 
nègres,  et,  à  la  suite,  toutes  les  calamités,  toutes  les 
misères  et  toutes  les  infamies  qui  ont  déshonoré  et 
ensanglanté  jusqu'à  nos  jours  la  libre  république  des 
Etats-Unis  elle-même.     Ailleurs    il  fait    de    ces   terres, 

io  qu'il  n'aurait  tenu  qu'à  lui  de  fertiliser,  des  déserts 
arides  et  ensanglantés.  Et  au  lieu  d'être  un  ami  et 
un  initiateur,  au  lieu  de  faire  bénir  le  nom  des  peuples 
avancés  et  de  justifier  par  ses  œuvres  le  droit  d'aînesse 
dont  il  s'enorgueillit,    il   sème  sous  ses  pas   la  crainte, 

15  la  misère,  la  stérilité  ;  il  rencontre  la  guerre  et  la  ma- 
ladie ;  et  il  recueille  la  malédiction  par  dessus  le  mar- 
ché.    J'ose  concevoir  pour   la  France  un  autre  idéal! 
Fkédékic  Passt,  discours  prononcé  à  la 
Chambre  des  Députés  sur  le  vote  des  crédits 

20  pour    les    expéditions    du  TonJcin    et   de 

Madagascar,  le  22  Décembre  1885. 


Discours  de  Mirabeau 

sur  la  mort  de  Franklin. 

Messieurs,    Franklin  est  mort.     Il    est  retourné  au 
25  sein  de  la  Divinité,  le  génie  qui  affranchit  l'Amérique 
et  versa  sur  l'Europe  des  torrents  de  lumière. 


sez  fstiymâ,  sez  fstrymâ  vi:vâ  esakre,  1  om, 
koin  œ  maladrwa,  kom  œ  prodig  ki  fui  o  pje  le  rijfs 
ki  Iqi  ot  ete  départi,  krw«  puvwa:r  lez  anearti-.r 
sa  krim'  e  sa  doma:^.  e  a  lœr  plas'  il  fport 

1  «klava:^      de  ntrgr,      e  a  la  sqit,      tut  le  ka'lamite\,   5 
tut  le  miz£:r  e  tut  lez  èrfa'ini/  ki  5  dezono:ie 

e  c:8â:glâ:te  <jsk  a  no  ^u:r'  la  libre  repyblik 
dez  etazyni  flmf.in.  ajce:r  il  fe  d  se  t£:r, 

k  i.  n  or£  tny  k  a  Iqi'  d  fertiliize ,  de  dezé:r 

arid  e  âsâ'.glà.te.  e  o:lj«^'  d  e:tv  œn  ami  10 

e  dm  inisjatœir,  o:\je  d  fér  be:ni:r  la  nÔ'  de  pœplaz 
avo:se  e  d  ^-ystitje  par  sez  œ:vi-a  lo  drwa  d  e:n£s 
dot  il  s  ânorgœji,  il  sem'  su  se  pa'  la  kr?:t, 

la  mizé:r ,  la  stérilité  ;  il  râko:tra  la  gt:r 

e  la  maladi  ;  e  il  rakœy  la  malediksjÔ  15 

par  desy  1  marje. 

^  o:z'     k5savwa:r    pur  la  frais'     œn  o:tr'     ideal\! 
frederik  pasi,     disku:r    pronj:se     a  la 
jàh  de  depyte   syr  I9  vot  de  kredi  pur 
lez  êspedisjS    dy  tô:k?  e  d  madagaska:r,      20 
le  vfndj0r  desâ:b    dizqisô  katravès? :k. 


diskurr     de  mirabo 
syr  la  mo:r     de  frâ:klf. 


meisjjer,        frâ:klf        «  mo:r.         il  e  rturne        o  Sf' 
d  la  divinité/     I9  ^e:ni      ki  afrâ:Ji      1  amerik     e  VÉrsa  25 
syr  1  œrop     de  tor«     da  lymjerr/. 
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Le  sage  que  deux  mondes  réclament,  l'homme 
que  se  disputent  l'histoire  des  sciences  et  l'histoire 
des  tîmpires ,  tenait  sans  doute  un  rang  élevé  dans 
l'espèce  humaine. 

5  Assez  longtems  les  cabinets  politiques  ont  notifié 
la  mort  de  ceux  qui  ne  furent  grands  que  dans  leur 
éloge  funèbre;  assez  longtems  l'étiquette  des  cours  a 
proclamé  des  deuils  hypocrites.  Les  nations  ne  doi- 
vent  porter    que    le   deuil   de   leurs    bienfaiteurs  ;    les 

10  représentants  des  nations  ne  doivent  recommander  à 
leur  hommage  que  les  héros  de  l'humanité. 

Le  Congrès  a  ordonné  dans  les  quatorze  états  de 
la  confédération  un  deuil  de  deux  mois  pour  la  mort  de 
Franklin,  et  l'Amérique  acquitte  en  ce  moment  ce  tribut 

15  de  vénération  pour   l'un  des  pères    de   sa  constitution. 

Ne    serait-il    pas    digne    de    nous ,    Messieurs ,    de 

nous    unir    à    cet    acte    religieux,    de    participer    à    cet 

hommage  rendu,    à  la  face  de  l'univers,    et  aux  droits 

do  l'homme,   et  au  philosophe  qui  a  le  plus  contribué 

20  à  en  propager  la  conquête  sur  toute  la  terre?  L'anti- 
quité eut  élevé  des  autels  à  ce  vaste  et  puissant  génie, 
qui,  au  profit  des  mortels,  embrassant  dans  sa  pensée 
le  ciel  et  la  terre,  sut  dompter  la  foudre  et  les  tyrans. 
La  France,    éclairée   et  libre,    doit    du  moins   un    té- 

25  moignage  de  souvenir  et  de  regret  à  l'un  des  plus 
grands  des  hommes  qui  ait  jamais  servi  la  philosophie 
et  la  liberté. 

Je  propose  qu'il  soit  décrété  que  l'Assemblée  Na- 
tionale portera   pendant   trois  jours    le    deuil   de  Ben- 

30  jamin  Franklin. 
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b  sa:j'  ka  den  m3:d'  reklarm ,  1  om' 

ka  s  dispyt  1  istwarr  de  sjâ:s'  e  1  istwa.-r 

dez  â:pi:r     t9n«  sa  dut'    œ  rà  elve     dâ  1  fspfs     ymen. 

ase  lo:tâ      le  kabinf      politik      5  notifje      la  mo:r' 
dô  ne'        ki  n  fy:r  gra         ka  dâ  lœr  eb:^        fynfbr\  ;   5 
as«  I3:tâ      1  etiktt      de  ku:r'      a  proklatme      de  dœ:j' 
ipokrit.  le  n«:sj3  na  dwav  porte  ka  1  dœrj' 

de  lœr  bjf:f£tœ:r\',  le  rprezâltâ  de  na:sj5  na  dwa:v 
r8k'.>mâ:de     a  lœr  oma:^     ka  le  hero     d  I  ymanite. 

b  ko:gri  a  ordone  dà  le  katorz  eta  10 

d  la  ko:federa:sj3  œ  dœ:j'  da  d^^:  mwa'  pur  la  mo:r' 
da  frâiklf,  e  1  araerik  akit  à  s  motnâ  sa  triby 
d  v€nera:8J5     pur  1  œ  de  pê:r'     da  sa  kostitysjô/. 

la  srft  il  pa     diw'  da  nu'/     me:sjj0r,      da  nuz  yni:r 
a  sai;  akta     rli^j«^ ,      da  partisipe     a  sat  oma:^      râ:dy,  15 
a  la  f'as'      da  1  ynivfir,       e'\       o  drwa  d  1  om,       e'\ 
o  filozof    ki  a  b  plys'    kotribqe    a  â  propa^-e    la  k5:k6:t 
syr  rut  la  té:r?  1  ârtikite  yt  elve  dez  o:t€l/ 

a  sa  vast'  e  pqisôt  ^e:ui ,  ki\  o  prafi  de  mortel, 
«brasâ  ào.  sa  pâ:se  la  sjil'  e  la  tf.r,  sy  do:te  20 
la  fudr'  e  le  tira/.  la  frâ:s ,  eklfire  e  libr, 
dwa  dy  mw?  œ  temwaNa:'-  da  suvni:r  e  d  ragrê 
a  1  d,  de  ply  grâ'  dez  om'  ki  fj  ^am£  sfrvi  la  fibzofi 
e  la  iberte. 


^a  propoiz     k  il  swa  dekrete  ka  1  asâ:ble    nasjonal  25 

portra       pâdà  trwa:'/       ?u:r'  le  dœ:j       da  hfi^&mè 
frâ:klf. 

Ptssy,  Le  français  parlé.    3*  éd.  7 
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Le  colimaçon. 

Sans  amis,  comme  sans  famille, 

Ici-bas  vivre  en  étranger; 

Se  retirer  dans  sa  coquille 
5  Au  signal  du  moindre  danger; 

S'aimer  d'une  amitié  sans  bornes; 

De  soi  seul  emplir  sa  maison; 

En  sortir,  suivant  la  saison, 

Pour  faire  à  son  prochain  les  cornes; 
10  Signaler  ses  pas  destructeurs 

Par  les  traces  les  plus  impures, 

Outrager  les  plus  belles  fleurs 

Par  ses  baisers  ou  ses  morsures; 

Enfin,  chez  soi  comme  en  prison 
16  Vieillir,  de  jour  en  jour  plus  triste; 

C'est  l'histoire  de  l'égoïste. 

Et  celle  du  colimaçon. 

Arnaud. 


Les  étoiles  qui  filent. 

20  Berger,  tu  dis  que  notre  étoile 

Règle  nos  jours  et  brille  aux  ci  eux?  — 
Oui,  mon  enfant;  mais  dans  son  voile 
La  nuit  la  dérobe  à  nos  yeux.   — 
Berger,  sur  cet  azur  tranquille 

25  De  lire  on  te  croit  le  secret: 

Quelle  est  cette  étoile  qui  file, 
Qui  file,  file,  et  disparaît?  — 
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l9  kol 


ima:so. 


sctz  ami'\,     kom  sa     fami:j, 
isi  ha  vi:vr'     an  etrârre 


i^i 


t.-o, 


I 


89  rti:re'     àà  sa  kakirj 
o  siNal'     dy  mwf/dra     di 
s  e:me'     d  yn  amitje'     s«  born; 
da  swa  soel'     M:pli:r'     sa  me:z5  ; 
â  sorti;r'\,     sqizvtT'     la  Sé:z5, 
pur  ff:r'     a  so  pi'ojé'     le  kom  ; 
siNale'     se  ptt'     dfstryktœrr 

par  le  tras'     le  plyz  f :py:r  ; 

utra^e'     le  ply  bel  flœ:r 

par  se  be:'ze     u  se  morsy:r; 
â:'ff\,     Je  swa'     kom  à  pri:z5 
vjfji:r'\,     da  ^ur  û  ^u:r'     ply  trist; 

s  £  1  istwarr'     da  1  egoist, 

e  seV     dy  kolima:so. 


10 


amo. 


lez  etwal     ki  fil. 

btr^e',     ty  di'  k     notr  etwal 
re'gla     no  ^u:r'     e  bri:j'     o  sje? 
wi'    Lmon  â:fâ';     me  dà  so  vwal 
la  nqi'     la  derob'     a  noz  je. 
bfr^e',     syr  sat  azy:r'     tr«:kil 
da  li:r'     o  ta  krwa'     1  sakrt  ; 
k«l  e'    set  etwal'     ki  fil, 
ki  fil',     fil',     e  disparf \  ? 


20 
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Mon  enfant,  un  mortel  expire; 
Son  étoile  tombe  à  l'instant. 
Entre  amis  que  la  joie  inspire 
Celui-ci  buvait  en  chantant. 
5  Heureux,  il  s'endort  immobile 

Auprès  du  vin  qu'il  célébrait.  — 
Encor  une  étoile  qui  file. 
Qui  file,  file,  et  disparaît. 

Mon  enfant,  qu'elle  est  pure  et  belle! 
10  C'est  celle  d'un  objet  charmant: 

Fille  heureuse,  amante  fidèle. 

On  l'accorde  au  plus  tendre  amant. 

Des  fleurs  ceignent  son  front  nubile. 

Et  de  l'hymen  l'autel  est  prêt.  — 
15  Encor  une  étoile  qui  file. 

Qui  file,  file,  et  disparaît  ! 

Mon  fils,  c'est  l'étoile  rapide 
D'un  très  grand  seigneur  nouveau-né; 
Le  berceau  qu'il  a  laissé  vide, 
20  D'or  et  de  pourpre  était  orné. 

Des  poisons  qu'un  flatteur  distille 
C'était  à  qui  le  nourrirait.  — ■ 
Encor  une  étoile  qui  file, 
Qui  file,  file,  et  disparaît. 

25  Mon  enfant,  quel  éclair  sinistre! 

C'était  l'astre  d'un  favori,  f 

Qui  se  croyait  un  grand  ministre.,  •* 
Quand  de  nos  maux  il  avait  ri.,  ,^ 
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F 


mon  à: ta',     de  mortfl'     fkspi:r\-, 
son  etwal'     to:b'     a  1  fstô. 
5:tr  ami'     ka  la  ^'a'     fspi:r 
sal^i  si'     byr'vft     â  J&'.tâ. 
œre\     il  s  «:do:r'     immobil 

opr£     dy  Vf'     k  il  selebrf. 
«:ko:r'/     yn  etwal'     ki  fil, 
ki  fil',     fil',     e  disparé\  ! 

mon  d.'Sâ\     k  el  e  py:r'     e  b£l\  ! 
s  t  sel'     d  œn  obr-ê'    Jarmâ/; 
fi:j  œre:z',     am«:t'     fidfl, 
Ô  1  akord'     o  ply  ta:dr'     amâ  — . 
de  floe:r'     SéN'     so  fro  nybil, 

e  de  1  imen'     1  o:tfl     e  pré. 
â:ko:r'     yn  etwal'     ki  fil, 
ki  fil',     fil',     e  dispare/  ! 

mS  fis'v     s  £  1  etwal'     rapid 

d  œ  tr£  grâ'     S6Noe:r'     nuvo  ne\  ; 

la  berso'     k  il  a     le:'se  vid, 

d  o:r'     e  de  purpr'     etft  orne. 

de  pwa:zo'     k  œ  flatœtr'     distil 

s  etet'     a  ki'     1  nuri:v6. 

â:ko:r'     yn  etwal'     ki  fil, 

ki  fil',     fil',     e  dispareX  !  — 

mon  afâ',     kfl  eklf.r'     TsinistrX! 

s  et£  1  as'tre     d  œ  favori, 
ki  80  krwojêt'     œ  grâ     ministra 
kû     d  no  moz'     il  ave  ri. 


25 
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Ceux  qui  servaient  ce  dieu  fragile 
Ont  déjà  caché  son  portrait.  — 
Encore  une  étoile  qui  file 
Qui  file,  file,  et  disparaît! 

5  Mon  fils,  quels  pleurs  seront  les  nôtres! 

D'un  riche  nous  perdons  l'appui  : 
L'indigence  glanait  chez  les  autres. 
Mais  elle  moissonnait  chez  lui. 
Ce  soir  même,  sûr  d'un  asile, 

10  A  son  toit  le  pauvre  accourait.   — 

Encor  un  étoile  qui  file, 
Qui  file,  file,  et  disparaît. 

C'est  celle  d'un  puissant  monarque!   .  . 
Va,  mon  fils,  garde  ta  candeur, 

16  Et  que  ton  étoile  ne  marque 

Par  l'éclat  ni  par  la  grandeur. 
Si  tu  brillais  sans  être  utile, 
A  ton  dernier  jour  on  dirait: 
Ce  n'est  qu'une  étoile  qui  file, 

20  Qui  file,  file,  et  disparaît. 


Béranger. 


La  foi. 


Pour  moi,  quand  je  verrais  dans  les  célestes  plaines, 
Les  astres,  s'écartant  de  leurs  routes  certaines, 
25  Dans  les  champs  de  l'éther  l'un  par  l'autre  heurtés, 
Parcourir  au  hasard  les  cieux  épouvantés; 
Quand  j'entendrais  gémir  et  se  briser  la  terre, 
Quand  je  verrais  son  globe,  errant  et  solitaire, 
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ki  strvf'     s  djje  fra^il 

0  der^^a'     kaje'     so  portré.  — 
â:ko:r'     yn  etwal'     ki  fil, 
ki  fil',     fil',     e  disparf\  ! 

mo  fis',     k«l  plœ:r'/     sro  le  no:tr\  !  5 

d  œ  rij*     nu  perdô'     1  apqi  ; 

1  hài^u:s'     glanf'     Je  lez  oitrd/ 
mez  il'     mwa'sonf     Je  Iqi. 

sa  swa:r  mé:m'.     sy:r'     d  cèn  azil, 

a  s5  twa'     la  po:vr'    akur«  ;  10 

â:ko:r'     yn  etwal'     ki  fil, 

ki  fil',     fil',     e  dispar6\! 

s  t  sel'     d  œ  pqisâ'     monark/! 

Tva  mo  fis'\,     gai*d'/     ta  kâ:doe:r\, 

e  koe'     ton  etwal'     no  mark  15 

par  1  ekla'     ni  pa:r'     la  grâ:dœ:r. 

si  ty  brije'     sôz  «:tr'     ytil, 

a  tô'     dfrnje  ^u:r'     o  ditrf, 

sa  n  î'     k  yn  etwal'     ki  fil, 

ki  fil',     fil',     e  disparfX  !  20 

berà:^e. 


la  fwa. 

k«  ^  ye:Ti\     d«  le  selfs'ta     plen, 
s  ekarta'     da  lœr  rut'     sfrtfn, 
da  1  etêir'     1  œ  par  1  oi'tra     hœrte, 
0  hazarr'    le  sj«(z'    epuvâ:te  ; 
kr  ^  «:tô:dr6'     ^eimv.r'     e  sa  bri:'ze     la  t6:r, 
k«  ^  vf:re'     so  gbb',     trrâ'     e  soliteir, 


pur  mwa , 
lez  as'tra 
d«  le  J«' 
parkuri:r' 
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Flottant  loin  des  soleils,  pleurant  l'homme  détruit, 
Se  perdre  dans  les  champs  de  l'éternelle  nuit; 
Et  quand,  dernier  témoin  de  ces  scènes  funèbres, 
Entouré  du  chaos,  de  la  mort,  des  ténèbres, 
5  Seul  je  serais  debout;  —  seul,  malgré  mon  efifroi, 
Etre  infaillible  et  bon,  j'espérerais  en  toi. 
Et,  certain  du  retour  de  l'éternelle  aurore. 
Sur  les  mondes  détruits  je  l'attendrais  encore! 

Lamaetine. 

10  Rappelle-toi. 

Rappelle-toi,  quand  l'aurore  craintive 
Ouvre  au  soleil  son  palais  enchanté; 
Rappelle-toi,  lorsque  la  nuit  pensive 
Passe  en  rêvant  sous  son  voile  argenté  ; 
15  A  l'appel  du  plaisir  lorsque  ton  sein  palpite, 
Aux  doux  rêves  du  soir  lorsque  l'ombre  t'invite, 
Ecoute  au  fond  des  bois 
Murmurer  une  voix 
Rappelle- toi! 

20      Rappelle- toi,  lorsque  les  destinées 
M'auront  de  toi  pour  jamais  séparé; 
Quand  le  chagrin,  l'exil  et  les  années 
Auront  flétri  ce  cœur  désespéré; 
Songe  à  mon  triste  amour,  songe  à  l'adieu  suprême! 
25  L'absence  ni    le  temps  ne  sont  rien  quand  on  aime! 
Tant  que  mon  cœur  battra 
Toujours  il  te  dira: 
Rappelle-toi  ! 
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loto      hv6  de  solf:j',     ploe:'r«     1  om  detrqi, 

88  per'dra     dà  le  Ja      da  1  etéiufl'     nui  ; 

e  kâ'/     dfrnje  temw?'     da  se  sf:n'     f'ynfbr, 

â:tu:re'     dy  kao',     de  la  mo:r',     de  tenîbr, 

scel'     -8  sr£  dabu'/  ;      sœl\     maigre'     mon  efrwa, 

e:tr'     ftfajibl  e  bô',     ^  tspeicrtz      u  twa, 

e  strie      dy  ratu:r'     da  1  etfrnfl'     oro:r, 

syr  le  m5:d'     detrqi'     ^a  1  atâ:drfz'    «:ko:r\! 

làmartin. 


-^  rapel  twa.  lo 

rapfl  twa',     kâ  1  oro:r'     krf:ti:v 
u:vr  0  sokrj'     s5  palfz'    «:Jà:te  • 
rapêl  twa',     brska  la  nqi'     pâ:si:v 
pa:s  à  rt-.va      su  s5  vwal'     ar^'ârte  : 
a  1  apel'     dy  ple:zi:r'     lorska  to  s?'     palpit  is 

0  du  r6:v'     dy  swa:r'     lorska  1  oi'bi-a     t  é:vit. 

ekut'     0  fa  de  bw« 
myrmyrre'     yn  vwa/ 
rapêl  twa\  ! 

rapfl  twa',     brska     le  dfs'tine'  20 

m  oro  da  twa'     pur  ^^arof '     sepa:re  ; 
kct  la  Jagr? ',     1  egzil'     e  lez  ane 
or3  fle:tri'     sa  kœ:r'     dezïspe:re; 
î3:^'     a  mo  trist  amu;r',     s5^  a  1  adj^'     sypr6:m\  ! 

1  apsârs'     ni  la  ta'     na  s3  rj? '     k«t  on  6:m\  ;  25 

tr'  k     mo  kœ:r  batra 
tu^urr'     il  te  di:ra, 
rapfl  twa\  ! 
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Rappelle-toi  quand  sous  la  froide  terre 
Mon  cœur  brisé  pour  toujours  dormira; 
Rappelle-toi  quand  la  fleur  solitaire 
Sur  mon  tombeau  doucement  s'ouvrira; 
5  Je  ne  te  verrai  plus  ;  mais  mon  âme  immortelle 
Reviendra  près  de  toi  comme  une  sœur  fidèle: 
Ecoute  dans  la  nuit 
Une  voix  qui  gémit: 

Rappelle-toi. 
10  Musset. 

La  fraternité. 

Le  laboureur  m'a  dit  en  songe,  Fais  ton  pain, 

Je  ne  te  nourris  plus,  gratte  la  terre  et  sème; 

Le  tisserand  m'a  dit:  fais  tes  habits  toi-même; 

15  Et  le  maçon  m'a  dit:  prends  la  truelle  en  main. 

Et  seul,  abandonné  de  tout  le  genre  humain, 
Dont  je  portais  partout  l'implacable  ana thème, 
Quand  j'invoquais  du  Ciel  la  pitié  suprême, 
Je  trouvais  des  lions  debout  sur  mon  chemin. 

20  Je  m'éveillai,  doutant  si  l'aube  était  réelle: 
De  hardis  compagnons  sifflaient  sur  leur  échelle. 
Les  métiers  bourdonnaient,  les  champs  étaient  semés  ; 

Je  compris  mon  bonheur,  et  qu'au  monde  où  nous  sommes 
Nul  ne  peut  se  vanter  de  se  passer  des  hommes, 
2s  Et  depuis  ce  jour  là  je  les  ai  tous  aimés. 

Sully  Pkudhomme. 
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rapfl  twa',     k«  su  la  f'nv«d'     tf:r 

mo  kœr  bri:ze'     pur  tuzurr'     dormi  :ra  ; 

rapfl  twa',     ko  la  flœ:r'     solit6:r 

syr  mo  to:bo'     dusmâ'     s  uvrirraj 
^œ'  n     t9  vf:re  ply',     me  mon  a:m'    immortel 
ravjf  :dra'     pr£  de  twa'     kom  yn  soe:r'     fidêl  ; 
ekut'     dà  la  niii 

Pyn  vwa'     ki  ^e:mi, 
rapfl  twa\! 
myse. 

la  fratfraite. 

la  laburœrr'     m  a  dit'     «  s5:^'\     fa  to  pf, 
^œ'  n     ta  nuri  ply'/     grat  la  t«:r'     e  S6m\  ; 
la  tisrâ'     m  a  di'/     fe  tez  abi'     twamerm  ; 
e  la  m«:'s5     m  a  di'/     prâ  la  tryfl'     «  m?. 

e  soel'/     abârdone'     do  tu'  1  ^a:r     yrm 
d5  ^  porta'     partu'     1  ?:plakabl'     anataim, 
k«  ^  fivoka'     dy  sjal'     la  pitje'     syprarm, 
^a  trurva'     de  lj5'     dabu'     syr  m5  Jma. 

r^a  m  evaje\,     duta     si  1  o:b'     eta  real\; 
da  hardi'     korpaxô'     sifla'     syr  lœr  ejal, 
le  metje'     burdona',     le  jàz      eta  sme  ; 

L^a  k5:pri'     mo  bonœ:r',      e  k  o  mo:d'     u  nu  som 
nyl'     na  per  s  v«:te'     da  s  p«:'se     dez  om, 


20 


e  dapqi'    sa  ^u:r  la'     ^a  lez  e  tu:s' 


e:me. 

syli     prydom. 
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Chanson. 

Un  jour  Dieu,  sur  sa  table 

Jouait  avec  le  diable 

Du  genre  humain  haï. 
6  Chacun  tenait  sa  carte: 

L'un  jouait  Bonaparte 

Et  l'autre  Mastaï. 

Un  pauvre  abbé  bien  mince, 

Un  méchant  petit  prince 
10  Polisson  hasardeux  : 

Quel  enjeu  pitoyable! 

Dieu  fit  tant,  que  le  diable 

Les  gagna  tous  les  deux. 

»  Prends,  lui  dit  Dieu  le  père, 
15  Tu  n'en  sauras  que  faire !« 

Le  diable  dit:    »  Erreur  !« 

Et  ricanant  sous  cape 

Il  fit  de  l'un  un  pape, 

De  l'autre  un  empereur^). 
20  VicTOE  Hugo,  Les  châtiments. 


Les  Djinns. 

Mur,  ville, 
Et  port. 
Asile, 
De  mort, 


^)  Napoléon  trois  et  Pie  neuf. 
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/ 


o:80. 


œ  ^u:r  dje'     syr  sa  tabla 
^-Wft'     avêk  la  djaibla 


dy 


^a:r  ymf 


hai. 


Jakœ'     tnf  sa  kart; 

1  œ'     ^we  bonapart 

e  1  o:'tra     mastai. 

œ  po:vr  abe'     bjé  mf:s, 

œ  mejâ'     pti  prf:s 

polisd'     bazarder  ; 

kêl  â:^«f'     pi'twajabl\! 

djj»  fi  ta',     ka  1  dja:ble 

le  g«:Na'     tu  le  de/. 

prâ'/     Iqi  di  dje  1  p«:r\, 

tu  n  5  sora'/     ka  fe:r\  ! 

la  dja:bla  di',     erœ:r/! 

e  rikanâ'     su  kap 

il  fi  da  1  œ'     œ  pap, 

da  1  o:tr'     œn  â:proe:r  ^). 

viktor  y :go,     le  Ja:timâ. 


10 


le  d^in. 

my:r',     vil, 
e  po:r\, 
azil 
da  mo:r\, 


^  napoleo  trwa'     e  pi  nœf . 


25 
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Mer  grise 
Ou  brise 
La  brise 
Tout  dort. 

6  Dans  la  plaine 

Nait  un  bruit; 

C'est  l'haleine 

De  la  nuit. 

Elle  brame 
10  Comme  une  âme 

Qu'une  flamme 

Toujours  suit. 

La  voix  plus  haute 
Semble  un  grelot. 

15  D'un  nain  qui  saute 

C'est  le  galop: 
Il  fuit,  s'élance, 
Puis  en  cadence 
Sur  un  pied  danse 

20  Au  bout  d'un  flot. 

La  rumeur  approche; 
L'écho  la  redit. 
C'est  comme  la  cloche 
D'un  couvent  maudit, 
25  Comme  un  bruit  de  foule, 

Qui  tonne  et  qui  roule, 
Et  tantôt  s'écroule 
Et  tantôt  grandit. 
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mfr  gri:z 
u  bri:z 
la  bri:z/, 
tu  doir. 

dâ  la  pl«n 
nft  œ  brqi/; 
s  f  1  alen 
de  la  nqi. 
il  bra:m 
kom  yn  a:m/ 
k  yn  fl«:m\ 
tu^ur  sqi. 

la  vwa'     ply  ho:t 
sctibl'     œ  gralo. 
d  œ  nf'     ki  sort 
s  t      1  galo. 
il  fqi',     s  elà:s, 
pqiz'     à  kadârs/ 
syr  œ  pje'     dà:s/ 

0  bu'     d  œ  flo. 

la  rymœ:r'/     aproJ\-, 

1  eko'     la  rdi\  : 

s  e'     kom  la  klo// 
d  &  kuvô'     mo:di\, 
kom'     œ  brqi  d  fui 
ki  ton'     e  ki  ru:l, 
e  tà;to'     s  ekrurl 
__e  tâ:to'     grâ:di. 
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Dieu!  la  voix  sépulcrale 
Des  Djinns!  quel  bruit  ils  font. 
Fuyons  sous  la  spirale 
De  l'escalier  profond! 
5        Déjà  s'éteint  ma  lampe, 
Et  Pombre  de  la  rampe 
Qui  le  long  du  mur  rampe 
Monte  jusqu'au  plafond. 

C'est  l'essaim  des  Djinns  qui  passe, 
10        Et  tourbillone  en  sifflant. 

Les  ifs  que  leur  vol  fracasse, 

Craquent  comme  un  pin  brûlant. 

Leur  troupeau  lourd  et  rapide, 

Volant  dans  l'espace  vide, 
15        Semble  un  nuage  livide, 

Qui  porte  un  éclair  au  flanc. 

Ils  sont  tout  près!  —  Tenons  fermée 
Cette  salle  où  nous  les  narguons. 
Quel  bruit  dehors  !  hideuse  armée 
20        De  vampires  et  de  dragons! 
La  poutre  du  toit  descellée 
Ploie  comme  une  herbe  mouillée. 
Et  la  vieille  porte  rouillée 
Tremble,  à  déraciner  ses  gonds! 

25        Cris  de  l'enfer!  voix  qui  hurle  et  qui  pleure! 
L'horrible  essaim,  poussé  par  l'aquilon. 
Sans  doute,  o  ciel  !  s'abat  sur  ma  demeure  ; 
Le  mur  fléchit  sous  le  noir  bataillon. 
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djj0:'\  !     la  vwa'     sepylkral 
de  àpn'/  !     kfl  brqi'     i  fo\  ! 
fqijo'     su  la  spiral 
de  1  fskalje'     prof3\  ! 
de:^a'     s  et?'     ma  lct:p, 
6  1  5:'bro     da  la  rct:p 
ki  le  15'     dy  my:r  râ:p/ 
m5:t'     ^-ysk  o  plafo. 


s  6  1  est'     de  dHn'     ki  pa:s 

e  tur'bijon     à  siflâ  ;  lo 

lez  if  /     ka  lœr  vol'     frakas/ 
krak'     kom  œ  p?'     bry:lâ. 
lœr  trupo'     lu:r'     e  rapid 
volcë'     dà  1  éspa;s'     vid 

sà:br     œ  nqatp-'     livid  15 

ki  port'     œn  ekl£;r'     o  flâ. 

il  s5  tu  pra'X  !     Lteno'     ferme' 
Sêt  sal'     u  nu  le  narg5\  ! 
fkil  brqi'     d8ho:r'\!     hidj^rz'     arme/ 

de  vâ:pi:r'\     e  de  drag5\  !  20 

la  pu'tre     dy  twa      desfle 
plwa'     kom  yn  fr'ba     muje, 
e  la  vjij  porte     ruje\ 
Ltrctibl'/     a  derasine'    se  go\  ! 

kri'    d  1  râ:fe:r'\  !    vwa  ki  hyrl'/    e  ki  plœ:r\  !     25 

1  oribl'     es?,     puse'     par  1  akilo, 

sa  dut'/     o  sjfl'X,     s  aba'     syr  ma  dmœ:r; 

le  my:r'     fflerji'     su  le  nwa:r'     batajo. 

l'a  s  s  y.  Le  français  parlé.    3*  éd.  o 
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La  maison  crie  et  chancelle  penchée, 
Et  l'on  dirait  que,  du  sol  arrachée, 
Ainsi  qu'ils  chassent  une  feuille  séchée, 
Les  vents  la  roulent  avec  leur  tourbillon  ! 

5  Prophète  !  si  ta  main  me  sauve 

De  ces  impurs  démons  des  soirs, 
J'irai  prosterner  mon  front  chauve 
Devant  tes  sacrés  encensoirs! 
Fais  que  sur  ces  portes  fidèles 

10  Meure  leur  souffle  d'étincelles. 

Et  qu'en  vain  l'ongle  de  leurs  ailes 
Grince  et  crie  à  ces  vitraux  noirs  ! 

Ils  sont  passés  !  —  Leur  cohorte 
S'envole  et  fuit,  et  leurs  pieds 

15  Cessent  de  battre  ma  porte 

De  leurs  coups  multipliés. 
L'air  est  plein  d'un  bruit  de  chaînes, 
Et  dans  les  forêts  prochaines, 
Frissonnent  tous  les  grands  chênes, 

20  Sous  leur  vol  de  feu  plies  ! 

De  leurs  ailes  lointaines 
Le  battement  décroit, 
Si  confus  dans  les  plaines, 
Si  faible,  que  l'on  croit 
25  Ouïr  la  sauterelle 

Crier  d'une  voix  grêle, 

Ou  pétiller  la  grêle 

Sur  le  plomb  d'un  vieux  toit. 
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la  me:zÔ  kri'     e  Jâtsfl'     pà:Je, 
e  1  0  di:rf'     ke  àj  sol'     araje, 


fSl 


kilja 


yn  fœ:j 


eje 


le  va  la  ru:!'     avfk'     lœr  turbijo. 


rproff:t'\  !     si  ta  rat'     mo  so:v 
da  sez  ttpya-'     démo'     de  swa:r, 
2  i:re'     prostfrne'     mo  fro  Jo:v 
davâ'     te  sakrez'     â:sâ:swa:r\  ! 
ù'     k  syr  se  por'ta     fidil 
moe:r'     lœr  su'fla     d  etfisfl, 
e  k  à  Vf'     1  5:'gl9     H  lœrz  e\/ 
grhs      e  kri'    a  se  vitro  nwa:r\  ! 

i  s5'     pa:se'.     lœr  kohort 
s  àivoY     e  fqi',     e  lœr  pje 
sers'     da  ba'tra     ma  port 
de  lœr  ku'     myltiplie. 
1  eiT      e  pif'     d  œ  brqi  d  Jf.n, 
e  dâ'     le  forf'     projfn 
frison'     tu  le  grâ  Jf:n, 
su  lœr  vol'     da  fo'     plie  ! 

da  lœrz  fl'     Iwfttfn 

la  batraâ'     dekrwa, 

si  korfy'     dâ  le  plan, 

si  fé'.'bla     k  1  5  krw« 

wi:r'     la  sortrcl 

krie'     d  yn  vwa  grf  :1, 

u  petije'     la  grf  :1 

syr  la  plo'     d  œ  vj«r  tw«. 


20 


25 


10 
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D'étranges  syllabes 
Nous  viennent  encor; 
Ainsi,  des  Arabes 
Quand  sonne  le  cor, 
Un  chant  sur  la  grève 
Par  instants  s'élève, 
Et  l'enfant  qui  rêve 
Fait  des  rêves  d'or! 

Les  Djinns  funèbres. 
Fils  du  trépas, 
Dans  les  ténèbres 
Pressent  leurs  pas  ; 
Leur  essaim  gronde: 
Ainsi,  profonde, 
16  Murmure  une  onde 

Qu'on  ne  voit  pas. 

Ce  bruit  vague 
Qui  s'endort, 
C'est  la  vague 
20  Sur  le  bord; 

C'est  la  plainte 
Presque  éteinte 
D'une  sainte 
Pour  un  mort. 

26  On  doute 

La  nuit  ..... 


J'écoute  :   — 
Tout  fîiit, 
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d  etra: 


silab 


nu  vjfnt'     â:ko:r\; 
?:si'/     dez  arab 
kôf  son'     b  ko:r, 
œ  Jà'     syr  la  greiv 


par 


fstà 


elf: 


e  1  â:fâ'     ki  ré:v 
fe'     de  rf V  d  o:r\  ! 

le  d^in'     fynebra/ 
fis'     dy  trepa 
dâ'     le  tenébra 
pr€:s'     lœr  pa; 
loer  esê'     gr5:d  ; 
?:si'/     profô:d, 
myrmy.r'     yn  o:d 
k  5'     ne  vwa  pa. 

sa  brqi  vag 
ki  s  a:do:r 
s  £  la  vag 
syr  la  bo:r', 
s  6  la  pif  :t 
prêsk  et?:t 
d  yn  sf:t 
pur  œ  îiiD'.r. 

5  dut/ 
la  nqi\  .  .  . 
2  ekut/: 
tu  fqi\", 


10 
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Tout  passe- 
L'espace 
Efface 
Le  bruit. 

VicTOE  Hugo,  Les  Orientales. 


Avril. 


Lorsqu'un  homme  n'a  pas  d'amour, 
Rien  du  printemps  ne  l'intéresse; 
Il  voit  même  sans  allégresse, 
10  Hirondelles,  votre  retour-, 

Et,  devant  vos  troupes  légères 
Qui  traversent  le  ciel  du  soir, 
Il  songe  que  d'aucun  espoir 
Vous  n'êtes  pour  lui  messagères. 

15  Chez  moi,  ce  spleen  a  trop  duré 

Et  quand  je  voyais  dans  les  nues 
Les  hirondelles  revenues. 
Chaque  printemps,  j'ai  bien  pleuré. 

Mais  depuis  que  toute  ma  vie 
20  A  subi  ton  charme  subtil, 

Mignonne,  aux  promesses  d'Avril 
Je  m'abandonne  et  me  confie. 
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tu  pa:s/*, 
1  espa:s 
efas 
la  brqi. 

viktor  y:go,     lez  orjtTital. 


avril. 

lorsk  œn  om'     n  a  p«  d  amu:r, 
rjf '    dy  prf :tâ'     n  1  f :teres  ; 
il  vwa  niê:m'     s«z  allegréS, 
irSidêl'/     votre  r8tu:r\; 


e  devà'     vo  trup'     le^f.r 
ki  travers'     h  sjfl'     dy  swarr, 
il  so:/     ka  d  o:kœn'     êspwa:r 
vu  n  et'     pur  li{i'     mesa^f.r/. 

rje  mwa',     sa  spli:n'     a  tro  dy.re, 
e  ku      2<d  vwajé'     àà  le  ny 

lez  iroidfl'     ravny, 

Jak  prf:tâ'\,     5-  e  bj?  ploe:re/. 

me',     dapqi'  k     tut  ma  vi 
a  sybi'     to  Jar'ma     syptil, 
mÏNon'X     0  prontifs'     d  avril 
2^  m  abâ:don'    e  m  k5:fi. 
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Depuis  qu'un  regard  bien-aimé, 
A  fait  refleurir  tout  mon  être, 
Je  vous  attends  à  ma  fenêtre, 
Chères  voyageuses  de  Mai. 

Venez,  venez  vite,   hirondelles, 
Repeupler  l'azur  calme  et  doux  •, 
Car  mon  désir  qui  va  vers  vous 
S'accuse  de  n'avoir  pas  d'ailes. 


COPPÉE. 


— >-<SÎ>-=- 
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dapqi'     k  œ  rga:r'     bjm  e:me 
a  ft'     r9floe:ri:r'     tu  mon  6:tr, 
^  vuz  atâz'     a  ma  (nc.trd/ 
Jf.r'     vwaja^«r:z'     do  me. 


vene'/     vne  vit'/     irodelX, 
ropœple'     1  azy:r'     kalm  e  du  • 

kar  mo  dezi:r'     ki  va  v£r  vu'/ 
s  aky:z'     da  n  avwa:r'     pa  d  el. 


kope. 
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